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PREFACE
Des mains affectueuses ont recueilli, avec un dévouement délicat et un soin pieux, les feuilles éparses réunies en ce volume. Il semble que, sans elles, on ne connaîtrait pas tout entier l'écrivain, l'orateur, Févêque, et surtout Thomme, Thomme actif, bienfaisant et attrayant qu'était le Cardinal Mathieu. Les portraits qu'on a tracés de lui doivent être nécessairement achevés et retouchés, car ils sont incomplets et pas toujours ressemblants ; ils accentuent en effet de telle manière tels ou tels traits de son visage, que cette prédominance, en effaçant ou en reléguant dans lombre des aspects expressifs de sa physionomie, risque de la déformer ou de l'altérer.
Les sermons, les articles, les Etudes rassemblés ici — ceuœ-là vraiment authentiques — le montreront tel qu'il fut, durant toute sa vie : un serviteur passionné de l'Eglise et de la France.
Le volume débute par des études littéraires ; la première est consacrée à un religieux irlandais de l'ordre de Saint-Dominique : Un prédicateur conitemporain, le P. Tom Burke. Ce moine prêchait en
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Amérique: il lui arriva parfois de parler six heures dans la même journée. Grand admirateur de son compatriote O'Connel. il nous le représente, puissant et terrible au milieu des lords d'Angleterre : (( Oh! mes amis, cela ressemblait à l'entrée dun taureau dans une boutique de porcelaine. » Cet orateur familier, pressant, affranchi de timidité et de respect humain, rappelle, plus d'une fois, le célèbre Père Bridaine, mais adapté, si je puis ainsi dire, aux mœurs modernes et à la civilisation des Yankees. Apologiste, à sa manière, il fournit à labbé Mathieu de justes considérations sur les diverses méthodes de justifier et de défendre la foi. et on peut croire que cette manière ne lui déplaît point puisqu'il se plaint, à cette occasion, qu'à Fégard des prédicateurs, l'opinion se montre à la fois : << exigeante, prude et intolérante ».
Les lettrés goûteront extrêmement la lecture, sur le Moine Jean, un romancier lorrain du XII^ siècle^ faite à l'Académie nancéienne de Stanislas, Il y est question d'un petit livre : Dolopathos sive de Rege et Seplem sapientihus ; vous y serez initié aux aventures, ou mieux aux mésaventures de Luscinien, le malheureux fils d'un roi qui, abusé par les calomnieuses accusations d'une femme sans cœur, va se résoudre à l'exécution de son héritier, toujours différée par les apologues de sept sages qui viennent secourir le jeune prince, élève de Virgile, et par-
PREFACK VII
viennent enfin à persuader ses juges de son innocence. Celte hisloire, très vivement contée, est suivie d'une critique textuelle, historique et littéraire fort bien conduite, œuvre de science, de pénétration cl de goût qui méritait à tous les litres d'être exhumée des archives de la Société savante qui en eut la primeur el d'être présentée au grand public; elle rappelle les travaux les plus réputés de Térudition allemande, dont elle ne diffère que par la mesure et la clarté.
Emule des Gaston Paris et des Léon Gautier, lorsqu'il étudie la littérature du Moyen Age, Mgr Mathieu était plus sensible aux préoccupations et aux soucis de notre société tourmentée. Le jour où Ferdinand Brunetière, après son retentissant article de \d. Revue des Deux Mondes qui inaugurait l'orientation nouvelle de sa pensée et sa marche vers la Foi, vint donner une conférence aux Facultés catholiques d'Angers, il présenta au public 1 admirable orateur, et je ne sais si personne a plus exactement saisi et plus fortement exprimé la qualité de son caractère et de son talent. Comme il avait l'habitude et le désir d'élever toutes les questions qu'il traitait Tévêque disait au critique: « La tempête que vous avez suscitée a bien montré que vous avez touché nos contemporains à l'endroit sensible, que la question religieuse est restée la grande passion des âmes et que .Tésus-Christ ne cesse point dêtre
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un signe de contradiction parmi les hommes. » La vérité que Jésus a révélée au monde, Mgr Mathieu entend qu'elle soit conservée immuable et inviolable, et, parce qu'elle est enseignée, dans les livres de l'Ancien Testament où le Christ est figuré, aussi bien que dans les Évangiles où il est présent, dans une préface précédant une traduction des Psaumes a débarrassée de certains contre-sens séculaires », il protesta contre « les témérités de certaines exégèses qui inquiètent justement les âmes croyantes et sont devenues un sérieux péril ».
Quel que soit, en effet, le sujet qu'il aborde, il s'appuie fermement, il se repose paisiblement sur cette foi dont il est le témoin, le docteur et lejuge. Lui, d'esprit si libre et si ouvert, si courageux dans l'expression de ses sentiments, si charitable, simiséricordieux pour ceux qui se trompent, si respectueux et si délicat envers la sincérité et la bonne foi des autres, n'est jamais effleuré dans la tranquille et inébranlable possession de sa croyance.
On peut s'en convaincre en parcourant la série des cliscou?'s de Mariage qui donneront une idée de la souplesse ingénieuse de son talent, caries familles dont il bénit l'union sont très diverses, les circonstances qui ont amené ou disposé ces alliances sont très variées. L'orateur sait adapter louanges et conseils à ceux qui échangent leurs serments devant les autels. Certains noms consacrés par la renommée
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attireiitetFetiennenl notre attenlion : Nisard, Duriiy, Taine, Dubois demeurent liés à noire histoire littéraire, artistique, nationale. Leurs qualités inlellectuelles et morales sont jDrésentées en claire lumière et en vif relief ; mais ne craignez point que le prêtre oublie jamais « ce qu'il doit à son caractère et à sa foi ». C'est à propos du philosophe trop célèbre par son positivisme qu'il affirme nettement tous les dissentiments qui le séparent de lui; il ne manque jamais au devoir des réserves qui lui sont imposées et il s'en acquitte avec un tact vigilant.
On sait combien il est difïîcile de se montrer personnel, en un genre d'éloquence sacrée, presque fatalement voué aux banalités. Mgr Mathieu ne cherche pas l'originalité aux dépens de la franchise, de la mesure ou du goût; il ne s'embarrasse nullement du souci d'imaginer des nouvelles formules lorsqu'il en a trouvé quelqu'une qui exprime heureusement sa pensée ; il la répète sans scrupules, toutes les fois qu'elle est juste et renferme une leçon qu'il eslime opportune ; cependant les époux et leurs parents sont décrits en quelques traits choisis qui les caractérisent.
Souvent on est frappé à la lecture, par une phrase qui invite à la réflexion ou qui émeut la sensibilité en ses fibres délicates et profondes : « Exposés à la faillite du bonheur, il faut surtout nous attacher au devoir » — « Dieu intervient entre les jeunes
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époux '. . . pour communiquer à leur union quelque chose de saint, d'ineffaçable et pour ainsi dire d'éternel qui en prolonge indéfiniment le charme. Ceux qui s'aiment en Lui ne cessent pas de s'aimer. » — « ... Ce sont les jeunes souverains qui ont toujours été les plus aimés. » — Au mariage de M^'^ Taine, il rappelle les qualités morales de son illustre père : « Qui ne la point vu dans sa famille ne l'a point vraiment connu; chez lui, le style n'était pas tout l'homme et sa manière d'écrire, éclatante, incisive, impérieuse ne donnait point l'idée de tout ce que valait son cœur. » — Je ne serais point surpris que la jeune fille à laquelle s'adressait ce langage n'ait reçu dès ce jour, en son âme, les premiers germes, bienfaisants et féconds, dont l'éclosion l'a transformée ; car des froides régions de l'incrédulité elle s'est élevée jusques aux sphères sereines de la beauté surnaturelle ; jeune encore, elle devait mourir comme une sainte. Qui sait si ce contact fugitif avec une âme sacerdotale n'a pas été pour elle une grâce prévenante de Celui qui l'appelait et la destinait à la lumière et à la paix.
A l'occasion de la mort du Maréchal de Mac- Mahon, du général d'Andigné. du baron de Lassus, d'un officier mortau Dahomey, le capitaine Mangin, Mgr Mathieu prononce des allocutions très éloquentes. Celle qu'il a consacrée à la mémoire du Maréchal est vibrante et brillante : il louait « le
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héros de nos gloires, la victime de nos désastres » avec un accent entlammé. Il raccompagnait « dans la dernière et magnifique demeure qu'il occupe, à côté du capitaine incomparable qui s'y repose de cent victoires ». — Il exj)rimait son caractère tout entier par le trait dislinclif de sa physionomie morale: (( la droiture et la simplicité dansTaccomplissement du devoir. » — Son enthousiasme pour le glorieux soldat ne l'empêchait point de reconnaître et d'affirmer: (( Mac-Mahon fut entraîné dans la politique à son corps défendant, sans avoir ni les qualités ni les défauts qui font qu'on y réussit... il était honnête homme, lui ! »
Mais, peut-être, n'y a-t-il rien de plus véhément que la magnifique apostrophe au drapeau, éclatant dans l'oraison funèbre du capitaine Mangin et où s'exhale l'ardeur du patriotisme : chez ce fier Lorrain cette passion est profonde et fougueuse : elle jaillit des profondeurs de son âme ; elle envahit tout son être, elle se répand en paroles expressives, qu'elle anime, qu'elle colore, qu'elle réchauffe. Cependant il ne manque jamais de l'illuminer et de l'ennoblir par la religion qui en est la source et la protectrice.
Je me rappelle telle circonstance de sa vie dans laquelle ce patriotisme se montra intransigeant et jaloux: le cardinal ne supportait point qu'on essayât de le dissoudre par une dissolvante analyse, (ju'ou l'énervât ou qu'on l'affaiblit par un vague
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humanitarisme, qu'on le compromît en des concessions humiliantes, persuadé que ce sentiment s'allie à la raison, qu'il est justifié et approuvé par elle, il ne soulfrait pa'S qu'on lui opposât les doutes du scepticisme, les raffinements du dilettantisme ou les vaines spéculations d'un stérile intellectualisme.
Sur la tombe du général marquis d'An digne, comme aux funérailles du baron de Lassus, l'image de la France qu'ils servirent tous deux, l'un sur les champs de bataille et au Sénat, l'autre dans les œuvres de bienfaisance et à la Chambre des députés, domine et plane au-dessus de leurs personnes et des événements auxquels ils furent mêlés.
Il est regrettable qu'on n'ait pu reproduire l'improvisation prononcée dans la cathédrale de Toulouse pendant le service célébré pour le repos del'àme du Président Félix Faure ; avec une splendide hardiesse larchevêque montra les leçons qui se dégageaient de cette mort imprévue et ceux même de ses auditeurs que leur fonction seule avait fait entrer à l'église avouèrent qu'ils furent touchés, remués jusqu'au fond de l'âme par ce zèle et cette voix d'apôtre, sachant trouver les paroles qui allaient chercher, jusque dans les replis les plus fermés et les plus mystérieux du co'ur. les germes d'une foi dont les préjugés, les instincts et les passions avaient étouffé ou comprimé la croissance. Malheureusement il refusa décrire ces phrases brûlantes; elles ne vivent
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j)lus que dans le souvenir de ceux qui les entendirent.
Parmi les discours de circonstance, plusieurs tiennent une place à part et méritaient de survivre aux occasions qui les ont fait naître. Tout le monde se souvient de l'allocution prononcée à la première communion du duc de Montpensier ; elle lit du bruit et faillit amener la chute d'un ministère — il est vrai qu'il suffît parfois d'un souffîe léger pour renverser ces « grandeurs de chair ». — Certains ne lui pardonnaient pas d'avoir évoqué « les souvenirs de gloire et de sainteté qui planent sur cette jeune tête ». Dieu sait pourtant qu'il n'était guère suspect de flatterie, et, en son œuvre d'historien, il avait souvent donné des preuves indéniables de son indépendance. Mais il croyait fermement qu'elle s'allie avec le respect et l'amour du passé et il ne pouvait se résoudre à admettre que la démocratie dût forcément proscrire 1 intelligence et la courtoisie.
Consacrant une chapelle au Grand Séminaire d'Angers, il prononça un éloge documenté et motivé de la Compagnie de Saint-Sulpice. C'est une histoire des relations bienfaisantes nouées entre les filsd'Olier et le diocèse dont il est le chef. Quantité de détails concrets et précis, heureusement groupés, communiquent un vif intérêt à ces pages qui sembleraient ne devoir être attrayantes que pour le clergé et les fidèles de cette église. Cependant l'orateur, suivant
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sa couluine, ne se confine pas dans les bornes spéciales de son sujet: « Le mérite de M. Olier, ce fut, passez-moi l'expression, d'avoir établi en France une grande école professionnelle de vocations sacerdotales. En donnant au clergé français des modèles et des instituteurs, en ajoutant au fond commun d'éducation cléricale qui a existé dans tous les temps, M. Olier, et c'est sa gloire immortelle, a réussi à créer un type de prêtre pieux, instruit, grave, bien élevé, prêt à tous les devoirs, qui a bien mérité de l'Église et qui s'impose au respect du monde. Il était équitable et opportun de rendre cet hommage clairvoyant et autorisé aux Sulpiciens et à ceux qu'ils ont formés. » Ce discours est heureusement complété par une allocution prononcée à Toulouse, pour l'Œuvre des A ocations Sacerdotales, qu'il avait fondée, qui lui tenait à cœur, et pour laquelle il avait eu la bonne fortune de susciter des coopérateurs généreux et des collaboratrices « toujours actives et infatigables (disait-il avec raison) quand il s'agit de se dévouer pour la charité ».
Lorsqu'il prit possession, il y a douze ans, de la basilique de Sainte-Sabine dont il devenait le titulaire, il fit entendre aux Evêques, aux religieux, aux prêtres, à l'ambassadeur de France, aux personnages officiels qui assistaient à cette cérémonie solennelle, un langage d'une exceptionnelle gravité. Tous les sentiments de son cœur se traduisaient en
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phrases émues, avec de splendides images, des vues larges sur l'avenir, des idées hautes, de précieux enseignements; il n'oubliait ni son pays natal où son cœur clierchait des parents et des amis, ni sa vie sacerdotale, ni les sièges épiscopaux qu'il avaiL occupés, ni aucun de ceux qui se pressaient autour de lui, mais surtout il burinait un magnifique portrait du Souverain Pontife Léon XIII auquel il adressait un vibrant hommage.
A plusieurs reprises, il prit la parole devant le Pape en lui présentant des évèques ou des pèlerinages, spécialement au lendemain de ce « sacre des Quatorze, unique dans l'histoire, quis'estdéroulésous les voûtes étonnées de la basilique de Saint-Pierre » et il signalait le puissant motif d'espérance qui s'en dégage pour l'avenir du Christianisme en notre pays.
C'est encore à Rome qu'au printemps de l'an 1902, il prêchait un sermon de vèture, pour l'entrée en religion de Mademoiselle de Grûnne. Les noms, glorieux et chers aux catholiques, de Montalembert, de Mérode, de Lamoricière étaient associés à celui de cette jeune iille de leur race et de leur sang, qui avait choisi l'ordre des franciscaines missionnaires, vouées au soulagement de toutes les misères, et particulièrement au soin des lépreux.
Le Cardinal y répandit toutes les effusions de son cœur et célébra les grandeurs et les bienfaits de la vie religieuse avec un mysticisme et un lyrisme
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faits pour surprendre ceux qui ne le connaissaient que superiîciellemenl. et que trompaient la vivacité soudaine de son allure, ses impétueuses saillies, la promptitude de son esprit spontané qui se prodiguait en des causeries familières et charmantes dont
l'ironie n'était point toujours bannie. Sa finesse et sa gaieté voilaient et dissimulaient, pour des auditeurs inattentifs, une vie intérieure constamment alimentée au foyer d'une piété fervente.
Pour l'envisager sous cet aspect et pénétrer dans lintimité de son àme, rien ne vaut le recueil intitulé : Sermons des Dominicaines, et je dirais volontiers qu il y mit le meilleur de lui-même.
Vers 1880, il était aumônier d'un couvent où étaient élevées les filles des meilleures familles de la Lorraine. On aurait pu croire que ce prêtre habitué à parler et à écrire se serait contenté, s'adressant à des enfants, d'une brève et hâtive préparation ; combien d'autres auraient satisfait leur conscience par une improvisation, dont il était fort capable, aidée tout au plus de quelques notes indiquant les points principaux de ses instructions. L abbé Mathieu était plus difficile envers lui-même, et les pages que l'on pourra lire, en ce volume, dénotent sa scrupuleuse vigilance. Un de ses biographes, auteur d'une intéressante et compréhensive brochure, a écrit : « Chez lui, l'orateur ne valait pas l'écrivain '. »
L<- Curdinul Malhit-u, par lal^hc' Crosuier
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Je croirais, plutôt, que le ion de récrivain est parfois trop oratoire, et s'il est vrai que son impétuosité éclatait quelquefois avec trop de fougue par le mouvement, l'émotion et la vie, parles accents pathétiques il produisait une impression profonde. Mais, dans la chapelle des Dames Dominicaines, il s'agissait de former de jeunes esprits, limpides et mobiles, de s'insinueren des cœurs sensibles et déjà remués par les passions naissantes, d'inspirer l'amour de la vie saine, sérieuse, élevée, d'accorder harmonieusement les préceptes de la morale aux enseignements du dogme. Il fallait plaire à cet auditoire peu disposé et encore peu apte à la réflexion car, si on l'eût rebuté par une austérité sèche et chagrine, on n'eût point fixé son attention, on ne l'eût pas incliné à la docilité.
L'abbé Mathieu, si Ton enjuge par les entretiens pieux qui nous ont été conservés, s'acquitte supérieurement de sa fonction. Il parlait, à la rentrée, à l'ouverture des classes, à la sortie, à Theure des vacances. La semence^ la docilité, V union à Dieu, V éducation publique, les avantages de la vie en commun lui fournissent des thèmes pour les messes du Saint-Esprit qui ouvrent les exercices annuels. Cependant, je vous signale de préférence deux sermons sur le règlement qui montrent de quelles hauteurs descend l'autorité et sur quelles cimes nous élève Tobéissance. Les considérations pratiques marquées
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du bon sens le pins solide et le plus avisé y avoisinent des directions et des conseils sur la conduite de l'exislence, la formation de la conscience, la préparation à la vie du monde. Une piété expansive qui n est jamais étroite ou superstitieuse mais tonjours éclairée, courageuse et douce, est répandue comme une onction vivifiante. Ce prêtre connaît l'importance, la nécessité du dévouement, de Foubli et de lamaîtrisede soi, du sacrifice, de la noblesse des sentiments, et il yinsiste sans s'égareren vaines spéculations, sachant présenter sous le jour le plus favorable et avec les raisons les plus accessibles, les motifs d'action les plus efficaces.
\'ous pensez bien que sa personnalité ne dépouille jamais ses caractères et n'abdique jamais ses droits. S'il demeure toujours naturel, sans soupçon de recherche, sans ombre d'affectation, il imprime cependant sur tout ce qu'il dit la marque distinctive qui lui est propre. Un sermon pour la fête de saint Jean- Baptiste est intitulé: danse et iiicirli/re. Une exhortation au travail s'inspire des mœurs de la fourmi^ qui donne des leçons ingénieusement commentées. Il conduit le troupeau d'agneaux dont la garde lui est confiée vers la crèche de Jésus et il montre à ses jeunes auditrices comment et pourquoi chacune d'entre elles doit immoler à l'Enfant divin « son idole favorite ». Tout cela, bien qu adapté à une œuvre d'éducation religieuse, convient excellem-
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ment à une retraite et serait certainement apprécié par des chrétiennes plus avancées en âge, qui en feraient leur profit.
C'est donc une profonde illusion que de se figurer Mgr Mathieu comme un prélat destiné aux discours d'apparat et aux événements solennels de l'histoire de l'Eglise. L'amour de Dieu et des âmes inspire et anime toute son œuvre.
Oui, son œuvre même d'historien: et, par exemple, les dernières pages parues dans le Correspondant : un succès diploniiilique du Suinl-Siège. Il s'agit des négociations entreprises sous la Restauration, pour résoudre une question complexe et délicate. La cour pontificale et le gouvernement français furent en désaccord pour la nomination d'un Auditeur de Rote. L'une tenait pour Mgr Isoard, accusé, à Paris, d'attaches impérialistes, l'autre pour Mgr Salamon, suspect, à Rome, d ambition etd'intrigues. L'histoire de ce conflit, la manière dont il fut dénoué est racontée avec cet art consommé de la composition, qualité éminemment française et qu'on remarque dans l Ancien Régime en Lomiine et le Concordnt. On sait aussi que l'auteur excelle à peindre les figures des personnages, expressives et vivantes, à alléger les documents par des réflexions pénétrantes et à les égayer par de piquantes anecdotes agréablement contées; mais l'homme d'Eglise, avec ses préoccupations et ses affections, domine les faits et
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lesidées: « la diplomaLie romaine a montré celte intelligence des situations, cette fermeté à maintenir les principes, celte modération à les appliquer, ces concessions pour la faiblesse humaine qui ont fondé sa réputation et lui ont valu plus d'un grand succè s dans l'histoire. »
Je voudrais que cette préface ne fût pas seulement un témoignage de ma durable reconnaissance et de ma vénération envers le Cardinal Mathieu, mais qu'elle pût convaincre tous ceux qui l'ont peu ou mal connu, que dans toutes les situations qu'il occupa, sous tous ses aspects, par toutes ses œuvres, par la parole et par la plume, dans ses croyances et ses sentiments, dans son esprit, dans son cœur, dans sa vie, dans son âme, il demeura, il se montra, avant tout et par-dessus tout, un Prêtre.
Louis Maisonneuve,
Doyen de la Faculté de Théologie (Institut Catholique de Toulouse).
UN PRÉDICATEUR CONTEMPORAIN LE P. TOM BURKE (1881) i.
Messieurs,
L'orateur dont j'aurai l'honneur de vous entretenir est un de ces hommes auxquels s'applique le mot célèbre fait autrefois sur Berryer : « C'est plus qu'un talent, c'est une puissance. » Il a parlé devant des auditoires de 10, 15, 20 et une fois même de 50,000 personnes, traitant les plus grands sujets que l'éloquence humaine puisse aborder, provoquant l'attention des hommes d'Etat et la réflexion des penseurs aussi bien que l'enthousiasme des foules, et remportant d'incroyables succès d'admiration et d'argent. C'est un prédicateur, un prêtre catholique, un religieux dominicain. Rassurez-vous, Messieurs, je ne vous conduirai ni à Notre-Dame, ni à Saint- Augustin, je ne mettrai pas le pied dans la platebande interdite de la polémique religieuse et votre séance ne sera troublée par aucun écho des discussions si vives de l'heure présente. Aux époques un peu agitées et troublées comme la notre, l'avantage des Académies, c'est précisément de former comme autant d'oasis paisibles où des hommes divisés d'ailleurs puissent se reposer en
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1 ŒUVKES DU CARDINAL MATIIILU
échangeant leurs plaisirs d'esprit et en servant la meilleure de toutes les républiques : la république des lettres. Mon prédicateur n'est ni le P. Monsabré, ni le P. Didon, c'est un Irlandais qui ne prêche qu'en langue anglaise, quoiqu'il sache et parle le français. Il s'appelle Tom Burke, il est né en 1828 à Gahvay, a fait une partie de ses études à Rome, et, entré de bonne heure dans Tordre de Saint- Dominique, il passait déjà pour le premier prédicateur de l'Irlande, quand, à la fin de 1871. il fut envoyé aux Etats-Unis comme visiteur des maisons de Tordre. Naturellement les Irlandais d'Amérique, qui le connaissaient de réputation, voulurent l'entendre, et bientôt il obtint dans toutes les grandes villes de l'Union, de Ne'VN'-York à la Nouvelle-Orléans, des triomphes oratoires tels que les Américains seuls savent en décerner. Quand il prêchait, les églises étaient remplies cinq et six heures à l'avance, et souvent des centaines d'auditeurs, qui n'avaient pu trouver place, se pressaient silencieusement aux portes ouvertes, pour saisir quelques mots.
A Boston, il fît ce qu'on appelle une lecture devant trente mille personnes, dans le Colysée, salle immense où les musiques des deux mondes venaient de concourir et où la garde républicaine de Paris avait pris sur les Prussiens une revanche, hélas I insuffisante. Voici comment il débuta devant cet auditoire elfrayant :
« On raconte que le conseil municipal d'une ville d'ir- « lande n'ayant pu tomber d'accord sur le choix d un « maire, il fut résolu qu't)n choisirait le premier qui « entrerait dans la ville le lendemain. Or, il se trouva que " c'était un pauvre, pauvre jeune homme qui occupait
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a un tout petit emploi dans la cité. On le nomma, on le « revêtit du bel lial)il ofticiel et on l'installa dans sa (( charge. Le soir venu, (juand il rentra chez lui dans son « bel accoutrement, sa mère stupéfaite ne put que lui « dire : Qu'est-ce que c'est, mon hls, que ce changement? « qu'est-il arrivé ? Il me semble, Messieurs, que quelque « chose de semblable se passe pour moi. Me voici au « milieu de vous, environné d'honneurs que j ai peine à « comprendre. Et si de Galway où elle vit encore, cette « pauvre vieille femme qui est ma mère voyait ce qui « se passe ici, elle ne pourrait s'empêcher de s'écrier : « Eh ! Tom, mon fils, qu'est-ce que c'est, et qu'est-il « arrivé? Et moi, je ne saurais que lui répondre : Mais, v< mère... je ne sais trop moi-même'. »
Simples et touchantes paroles auxquelles répondit un tonnerre d'applaudissements !
Le P. Burke, ou, comme disaient familièrement les Irlandais, le P. Tom, dut subir les ennuis, les fatigues et les travaux d'Hercule que la popularité, en Amérique, inflige à ses victimes : persécutions de reporters, députations, défilés avec bannières, banquets avec toasts, etc. A Saint-Louis, 3.000 personnes vinrent au-devant de lui, il lui fallut, bon gré mal gré, faire son entrée dans un carrosse à quatre chevaux et assister à un dîner de loO couverts.
Gomme on quêtait à ses sermons et qu'on payait pour assister à ses lectures, toutes les bonnes œuvres voulurent battre monnaie avec sa personne, et le P. Tom
Année dominicaine, septembre
devint lu proie de tous les curés qui avaient des églises à bâtir, des orphelinats à fonder, des cercles catholiques à entretenir ; de sorte qu'il lui arriva quelquefois de descendre de la chaire pour remonter à la tribune et de parler six heures dans la même journée.
Dans l'été de 1872, le célèbre historien anglais Henri Froude vint donner à New-York des lectures sur l'histoire de l'Irlande, dans lesquelles il portait sur la religion et le caractère des Irlandais des appréciations sévères, où perçait la vieille antipathie des Anglais contre une race qu'ils ont encore plus méprisée qu'asservie. Le P. Burke était alors dans tout l'éclat de sa renommée. Immédiatement une sorte de clameur nationale le supplia de défendre l'honneur de ses compatriotes. Il écouta cet appel de tout un peuple indigné, revint à New- York, et engagea avec Froude, à l'Académie de musique, un duel courtois de science historique et d'éloquence, dont l'effet moral fut tel que les Irlandais passèrent tout d'un coup du rôle d'accusés à celui de triomphateurs. Le P. Tom fut proclamé le second O'Connell, le libérateur de l'Irlande en Amérique, et pour que rien ne manquât à sa gloire, la caricature elle-même y contribua. Il fut représenté monté sur un cheval fougueux et terrassant, à l'aide d'une longue et forte lance, son adversaire mal protégé par un fragile bouclier. Ailleurs M. Froude, à la vue du Père apparaissant dans un nuage brillant, déchirait avec effroi son volumineux manuscrit.
Ce fut le point culminant de la destinée du P. Bui'ke, qui, après une courte stationàla Nouvelle-Orléans, revint épuisé à Dublin, où depuis il expie ses triomphes par
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une maladie lente et mystérieuse qui inquiète ses nombreux amis. En dix-huit mois il avait accompli de véritables prodig"es, relevé le moral de tout un peuple, opéré ou préparé des abjurations par milliers et g'agné la somme de deux millions, qu'il laissa presque tout entière aux établissements charitables, n'en o^ardant qu'une très petite partie pour la chapelle de son couvent de Dublin. Burke, qui est un improvisateur et qui n'écrit point, ne songeait à rien imprimer, quand, de retour en Europe, il apprit que des spéculateurs américains allaient publier en forme de livre la sténographie de ses discours. 11 se décida alors à prendre les devants, revit lui-même le travail des sténographes, et fit paraître en 1873 deux gros volumes in-quarto de plus de 600 pages chacun qui n'ont pas été traduits en français et dont un exemplaire m'a été prêté par le R. P. Bourgeois '. En parcourant ce jardin anglais, touffu et luxuriant, il m'a semblé que je pourrais y cueillir un bouquet à votre intention, et je vous demande la permission de vous l'offrir, dans l'espérance que le parfum de ces fleurs d'outre-mer ne vous déplaira point. J'ose seulement solliciter votre indulgence pour la traduction parce que je ne sais l'anglais que très imparfaitement, et pour la prononciation des noms propres, parce que je ne la sais pas du tout, n'ayant appris la langue que par les yeux. Un de vos confrères les plus éminents, qui heureusement n'est pas mort tout entier pour l'Académie, M. A. de Metz-Noblat, disait : « L'anglais ne se parle pas, il se grogne. » Je
Prieur des Dominicains de \nnrv
b ŒUVRES DL' CARDINAL MATHIEU
craindrais, Messieurs, de ne pas arriver à former les bruits convenables, et vous me permettrez de prononcer k la française Burke, Cromwell, Boston, etc., au lieu de Beurke, Crommouelle, Bosteunne, etc. Ne redoutez pas de moi, Messieurs, la traduction ni même l'analyse complète des 70 discours et des 1.300 pages que renferment les deux volumes de Burke, Je laisserai de côté presque tous les sermons proprement dits, et je choisirai dans les lectures, les passages qui, tout en nous permettant d'apprécier la manière de l'orateur, nous apprendront l'idée qu'il se fait du peuple irlandais et de la société américaine, deux sujets intéressants dont lun est tout à fait à l'ordre du jour et dont l'autre n'a cessé, depuis Tocqueville, d'attirer l'attention des voyageurs, des économistes, des hommes d'Etat et des philosophes.
L'Irlande! voilà, après Dieu, la grande passion de Burke et l'inépuisable thème de son éloquence. 11 disait un jour, en voyant défiler en son honneur un long cortège, précédé de la bannière verte qui est interdite à Dublin et ne peut se déployer librement qu'en Amérique : « J'aime tant ce drapeau que je ne puis le regarder sans verser des larmes, et j'aurais presque autant de bonheur à verser mon sang pour lui |que pour la croix ! » Sur les 70 discours imprimés, 24 sont consacrés exclusivement à l'Irlande, et il n'y a pas une page des autres où elle ne soit nommée. Les Maux de l'Irlande et leurs remèdes, In Foi de l'Irlande, triomphe de notre siècle. V Avenir de
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la race irlnndais^ chez elle et au dehors, saint Patrick, saint Colunibkille. O'TolL le dernier saint canonisé de l'Irlande, le Génie et le Caractère du peuple irlandais, O'ConnelL Y Eniancipateur, etc., voilà les titres de quelques-unes de ces Lectures oii les Irlandais accouraient en foule pour entendre parler deux-mêmes, et raconter leurs gloires passées, leurs douleurs, leur longue oppression, leurs revanches tardives, toute leur histoire depuis saint Patrick jusqu'à OConnell et à la suppression de VEglise établie. Burke se plaît à rappeler l'époque lointaine où l'Irlande par ses saints, ses missionnaires et ses savants exerçait une sorte de suprématie intellectuelle sur l'Europe barbare, et envoyait des apôtres, comme saint Columban, jusque dans nos montagnes des Vosges. Faut-il s'étonner de ce culte pieux pour le passé ? Non, Messieurs, car les peuples malheureux, qui ont connu quelques beaux jours, se consolent parle souvenir autant ({uepar l'espérance, et ils charment leurs douleurs en relisant leurs légendes, ces légendes qui viennent de trouver ici un défenseur si éminent' et qui sont bien plus vraies que l'histoire nébuleuse et maussade écrite par des mythologues d'outre-Rhin, comme celui que votre confrère a si bien exécuté.
De ces vieux récits, je n'emprunterai qu'un trait de la vie d'un saint personnage qui brillait au vi^ siècle par sa piété et sa science, et que les hagiographes français appellent Columba et les Irlandais Columb-Kill ou
1. M. de Guérie, membre de l'Académie, venait de lire un travail fort intéressant sur la Légende de Guillniime Tell.
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Colombe de la cellule, mais quil ne faut pas confondre avec saint Columban, malgré la similitude du nom. Columba donna de son amour pour les livres la preuve la plus sing-ulière et la plus convaincante que jamais l'histoire ait enregistrée, et je crois vraiment, Messieurs, qu il aurait mérité d'être au moins votre associé correspondant, s il n'eût précédé de bien des siècles l'Académie de Stanislas, Jugez-en plutôt : Il était abbé du monastère de Derry qu'il avait fondé et il avait quarante ans, (( quand arriva un événement qui changea le cours de sa « vie et lui brisa le cœur. Le saint apprit que saint Firmian « (abbé d'un autre monastère) possédait une belle copie (( d'une partie des saintes Ecritures : le livre des « Psaumes. Columba désirait une copie de ce livre pour « lui-même. Il alla trouver Firmian et demanda com- (( munication du livre pour en prendre copie. Il fut « refusé : le livre était trop précieux pour qu'on le lui u confiât. Alors il demanda qu'au moins on le laissât (( entrer dans l'église où le livre était déposé, et, là, il « passa nuit après nuit à en prendre une belle copie. « Quand Columba eut fini cette copie, quelqu'un qui l'a- « vait épié alla dire à Firmian que le jeune homme avait « pris une copie du psautier. Immédiatement Firmian « réclama la copie comme lui appartenant. Saint Columba « refusa de la livrer et en appela au roi Dermott qui « résidait à Tara. Le roi rassembla ses conseillers : ils « examinèrent l'affaire et décrétèrent que saint Columba « rendrait la copie, parce que l'original appartenant à « saint Firmian, la copie lui avait été empruntée, et le « décret irlandais commençait par ces mots : « A chaque « vache son veau, à chaque livre sa copie. »
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(( Remarquez maintenant l'action de Columba, un « saint, un homme plongé dans la prière, qui jeûnait « tous les jours de sa vie ; un homme doué du pouvoir des « miracles, et, avec cela, caractère absolument irlandais. « Quand il entendit que le roi le condamnait à rendre le « livre précieux, il lui fit des reproches et lui dit : « Je suis « votre cousin et vous allez contre moi ? » Le roi répon- « dit qui! n'y pouvait rien. Que (it alors saint Columba? (( Il prit son livre sous le bras et partit pour l'Ulster, « afin de soulever les clans d'O'Neill et de Tyrconnel de (( Tyrone. Il était lui-même fils de leur roi, c'étaient « des clans puissants dans le pays, et dès qu'ils enten- '< dirent la voix de leur parent, ils se levèrent comme « un seul homme. Qui a jamais demandé en vain à des « Irlandais d'aller donner et recevoir des covips ? Ils se « levèrent; ils suivirent leur «glorieux, leur héroïque « moine jusqu'à Wesmeath. Ils rencontrèrent le roi et « son armée, et je regrette de le dire, le résultat fut une (( bataille, dans laquelle des centaines d'hommes furent « tués et les belles plaines du pays inondées de « sang-. Ce fut seulement alors que saint Columba eut « conscience de la terrible faute qu'il avait commise. (( En véritable Irlandais, il s'était d'abord battu et « n'avait commencé à réfléchir qu'ensuite. »
Je ne sais pas, Messieurs, comment les jurisconsultes distingués qui m'écoutent apprécieront le considérant et la sentence de leurs confrères de Tara, ni quel jugement vous porterez sur toute cette aff'aire. Pour moi, vous l'avouerai-je ? fléau pour fléau, j'aime encore mieux la guerre pour un manuscrit que pour une femme, et je ne
plains pas plus les Irlandais tués à Wesmeath que les Grecs elles Troyens infortunés qui ont péri sous les murs de Troie, pour réparer 1 irréparable outrage infligé à Ménélas par sa perfide épouse. L'expiation fut terrible pour Columba :
(( Le lendemain de la bataille, il était agenouillé « devant un prêtre, confessant sa faute. Les évêques « s'assemblèrent, délibérèrent sur le cas, et la suite en <( fut que le pauvre saint Columba fut excommunié. « Quant au livre, il n'en fut plus question : il ne le « rendit jamais. Chose étrange, mes amis, le livre en '< question, écrit de la propre main de saint Columba, « existe encore et on le montre jusqu'aujourd'hui en « Irlande '. Le coupable alla se confesser avec une grande <( douleur à un vieux moine appelé Molaise. Pour le « sang qui avait coulé, et, si vous le voulez, pour le scan- « dale qu'avait donné son humeur irascible, il se déclara « prêt à accepter toute pénitence qui lui serait imposée. <( Le confesseur lui posa cette question : a Quel est le « plus grand amour que vous avez dans le cœur? » Et « le pauvre pénitent répondit : « C'est l'amour que j'ai « pour l'Irlande ; voilà la plus grande alTection de mon « cœur. )) Alors la plus cruelle des pénitences lui fut « imposée : c'était de quitter l'Irlande, de ne plus la
1. Montalembert, qui s'est occupé de Colomba dans les Moines d'Occident, confirme cette assertion de Burke : « Le livre sacré conservé depuis 1.300 ans dans la famille d'Odonnell, appartient aujourd'hui à un baronnet de ce nom qui en a permis l'exhibition dans le musée de l'Académie royale irlandaise, où chacun peut encore le voir» 'Moines d'orcidcnl, t. III, in-12, p. i.3i).
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<( voir, de ne plus jamais poser le pied sur son sol. La « sentence rendue, il tomba par terre, comme si la main « de Dieu l'avait brisé, comme le Seigneur tomba sous « sa croix qu'il ne pouvait porter. Se relevant, avec des « yeux désespérés, il regarda en l'ace le terrible confes- « seur auquel il avait confessé son péché ; puis faisant « vm effort, il accepta le grand sacrifice et dit : « Père, « ce que vous avez dit sera acccompli... » Le cœur brisé (( et les yeux pleins de larmes, il adressa un dernier « adieu à la verdoyante île des Saints, et s'en alla dans « une île des Hébrides, sur la côte septentrionale (( d'Ecosse. Là, au milieu du brouillard et des tempêtes de « cette région inhospitalière, là, sur le rocher nu, il bâtit (( un monastère et fonda la célèbre école d'Iona... Il était « destiné à y demeurer trente-six ans, gardant pour « l'Irlande un amour passionné qui s'exhalait dans des « chants qui nous ont été conservés :
« Mieux vaut la mort dans l'irréprochable Irlande « qu'une vie sans fin ici, en Albanie. Quel délicede cou- (( rir sur la mer aux vagues blanches et de voir ses <( vagues se briser sur les grèves d'Irlande ! Quel « délice de ramer dans sa petite barque et d'aborder, (( au milieu de la blanche écume, sur les grèves « d'Irlande ! Ah ! que ma barque volerait vite, si sa (( proue était tournée vers ma chênaie, en Irlande! Mais <( la noble mer ne doit plus me transporter que vers l'Al- « banie, le pays des corbeaux. Mon pied est bien dans « ma petite barque, mais mon triste cœur saigne tou- « jours. Il y a un œil gris qui se tourne sans cesse vers (( Érin : cet œil ne reverra plus en cette vie, ni les
« hommes d'Érin, ni les femmes. Du haut de ma barque, « je promène mon regard svirla mer, et il y a une g-rosse « larme dans mon œil gris et doux, quand je me retourne « vers Érin, vers Érin où les chants des oiseaux sont si « mélodieux, et oùlesclercs chantent comme les oiseaux. '< où les jeunes hommes sont si doux, et les vieux si « sages, les hommes illustres si nobles à regarder, et « les femmes si belles... Jeune voyageur, emporte avec « toi mes angoisses, porte-les à Commgall de l'éternelle « vie. Emporte avec toi, noble jeune homme, mon orai- (( son et ma bénédiction ; une moitié pour l'Irlande, « qu'elle soit sept fois bénie I et l'autre moitié pour l'Al- (( banie. Emporte ma bénédiction à travers la mer, (( emporte-la vers l'ouest. Mon cœur est brisé dans ma « poitrine ; si la mort subite vient me surprendre, ce « sera à cause de mon grand amour pour les Gaëls. » <( Columba mourut en o97, dans son monastère d'Iona, et Montalembert lui a consacré un des plus beaux chapitres de ses Moines d'Occident.
Les beaux jours et les récits agréables sont rares dans l'histoire d'Irlande. Dès le xii*' siècle, avant que le pays fût sorti de la confusion féodale, les Anglais y arrivent, l'occupent pour n'en plus sortir, et, suivant l'expression du poète, l'émeraude de rOccident fut enchâssée dans une couronne étrangère. Vous pouvez bien croire. Messieurs, que les envahisseurs ne sont point ménagés par Burke. Il rend hommage pourtant à leurs grandes qualités ; mais s'il les juge plus équitablement que ne font ses compatriotes, on voit (ju'il ne les aime guère davantage :
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(( Je connais bien le peuple anglais. Quelques-uns des (( meilleurs amis que j'aie au monde sont en Angleterre. « Ils ont beaucoup de qualités ; mais les meilleurs d'entre « eux éprouvent à l'égard de l'Irlande un mépris secret, « tranquille, passif. Un Anglais ne haïra pas, en règ-le « générale, un Irlandais qui sera son frère dans la foi, u mais il nous méprisera tranquillement... Loin de moi u pourtant la pensée de rendre les Anglais odieux ! D'a- « bord je ne veux voir personne haïr son voisin, et puis (( c'est bien inutile d'exciter de pareils sentiments, Enga- « ger un Irlandais à ne pas aimer l'Angleterre, c'est « engager le chat à prendre la souris. »
Avec Henry VIII, le martyrologe irlandais s ouvre pour ne se fermer qu'en 1829, et les fils de saint Patrick souffrent et meurent pour leur foi avec un courage, une obstination généreuse que Burke admire conmie un don du ciel, sans toutefois méconnaître les causes humaines qui l'expliquent jusqu'à un certain point : « Le protes- « tantisme était présenté à nos pères par les mains détes- (c tées qui avaient ravi à l'Irlande sa couronne, il leur « était tendu à la pointe de cette épée qui avait versé i( le sang de ses meilleurs enfants. Le breuvage nauséa- (' bond leur était offert dans la coupe empoisonnée qui « donna la mort au dernier de ses grands comtes, Owen <( Roë O'Neill, J'admets que les Irlandais firent des difi< ficultés pour accueillir une religion qui se prétendait « instituée de Dieu, avec un chef tel que le saint « Henry VIII, une nourrice telle que la chaste Elisabeth, (( des missionnaires aussi doux, aussi humains que le « tendre Olivier CroniAvell ! »
\i (KLVRKS DL" CAKDI.NAl, MAIIIIEI
Sur Crom^vell qui, si je ne me trompe, a précisément inspiré à Garlvle sa théorie des héros, Ihistorien anglais et l'orateur irlandais diffèrent absolument d'opinion, comme vous en jugerez par cette petite anecdote qui vous montrera comment Burke égaie d'une pointe d humour jusqu'aux récits les plus sombres :
« Alors Cromwell déporta les catholiques irlandais « dans le Connaught, et, souvenez-vous-en, il leur « donna le choix. Il leur dit : Maintenant, si vous ne « voulez pas aller au Connaught, je vous enverrai en (( enfer. Les catholiques irlandais tinrent conseil et « dirent : Il vaut mieux pour nous aller au Gonnaught, « il peut avoir besoin de l'autre endroit pour lui-même. « Dieu me garde de condamner personne à l'enfer ; mais « je ne puis m'empècher de penser à ce que me dit une « fois un pauvre charretier de Dublin, Il aperçut un « portrait de Cromwell et me dit : « Celui-là, à coup « sûr, est allé au diable. — Mon ami, lui répondis-je, ne (( manquez pas à la charité, ne dites pas cela, cela n'est a pas charitable. — Tonnerre et terre, me répliqua-t-il, « si celui-là n'est pas allé au diable, à quoi sert donc « d'avoir un diable ? »
L'antithèse vivante de Cromwell, l'homme que Burke ne se lasse point de louer, qu'il chante, qu'il exalte sur tous les tons, vous l'avez nommé. Messieurs, c'est Daniel O'Connell, l'émancipateur, le triomphateur pacifique, l'homme au nom duquel ont certainement battu les cœurs de ceux d'entre vous qui étaient jeunes, il y a trente ans. Vous connaissez la triste situation de l'Irlande à la fin du siècle dernier et au commencement du nôtre,
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les promesses faites et non tenues par Pitt, les prises d'armes de 1782 et 1788, la suppression du Parlement de Dublin et toute cette histoire que M. Hervé a si bien racontée récemment dans la Revue des Deux-Mondes. Burke rappelle ces tristes conjonctures :
(( C'était fini de Tlrlande, le Parlement était aboli, (( le cœur de l'Irlande brisé. Rien ne restait à l'Irlande (( f{ue son peuple et sa foi. Son peuple était encore là, « la foi vivait encore dans les esprits et dans les cœurs, « et l'Irlande épuisée, mourante, gardait les deux plus « grands dons que Dieu puisse faire à une nation : la <( foi et une population nombreuse, forte, aimante, qui « en 1828 comptait 8 millions d'àmes. Dieu leur accorda « un autre grand et magnifique présent, un chef, un « leader irlandais, un géant par la taille, par l'intelliu gence, par l'énergie et le courage avec lesquels il « lit trembler la législature anglaise au cri de : Justice « pour l'Irlande ! Un géant au ca'ur de lion qui ne con- « nut jamais la crainte, qui se dressa devant la nation « comme un représentant de l'Irlande, la gloire et « l'orgueil de l'Irlande et la terreur de ses ennemis, « Daniel O'Connell, l'homme de Kerrv ! Il vint avec « 8 millions d'hommes derrière lui. et se présenta aux « portes de la Chambre des Communes qui lui furent « fermées. Il frappa à cette porte, et tonnant au nom « de 8 millions d'hommes qui parlaient par sa bouche, u il s'écria : Ouvre-toi pour moi, porte fermée jusqu'a- « lors par le démonde l'iniquité et du fanatisme ! Ouvre- « toi pour moi et pour mon peuple, je le demande au « nom du Dieu de liberté et de justice ! Sa voix ressem-
« blait à la voix d un saint ébranlant les portes du ciel « à force de prières. Sa voix frappait contre cette porte ■■<■ comme la trompette de Josué frappait contre les murs « de Jéricho ; et, de même que les fortes nmrailles de la « cité s'écroulèrent au son de la trompette d'Israël, de « même, à la voix du tribun de l'Irlande, cette porte « fermée depuis trois cents ans, cette porte scellée avec <v du sang irlandais pour qu'elle ne pût jamais s'ouvrir (( à un Irlandais catholique, roula sur ses gonds, et au « milieu des fanatiques terrifiés et des lords d'Angle- M terre, on vit s'avancer majestueusement le puissant et « terrible Irlandais, Daniel O'Connell ! Oh ! mes amis. « cela ressemblait à l'entrée d un taureau dans une bou- « tique de porcelaine ! »
Dans O'Connell, Burke admire tout : sa taille, son esprit, son cœur, ses plaisanteries, son talent de donner des surnoms, et il a une manière de raconter son duel célèbre avec un alderman de Dublin qui équivaut presque à une absolution :
t> D'Esterre leva sa cravache sur le fils le plus dévoué « de l'Irlande. Que pouvait faire O'Connell? Insulté à « plusieurs reprises, il risqua pour l'Irlande cette vie « qui était si précieuse à l'Irlande. Je ne le justifie pas, « et, du haut du ciel, lui-même ne me demande pas de « le justifier. Que pouvait-il faire cependant ? Il accepta « le défi, et un beau matin M. d'Esterre prit une voiture <( et se fit conduire à 10 milles de Dublin, dans un pré « où il rencontra O'Connell. En apparence, d'Esterre « était sûr de la victoire. D'abord, c'était un mince, « frêle et misérable petit homme, tout pareil à un
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u hareng' desséché. Il l'allait, pour Tatteindre, un tireur « capable de tuer un rat à la distance d'un demi-mille, « tandis qu'O'Gonnell était admirablement formé et « développé, une vraie montagne d'homme. Tirer sur « O'Connell, c'était comme tirer sur une meule de foin, « et il était à peine possible de le manquer. De plus, « d'Esterre était un fin tireur, et O'Connell passait pour « être bien plus fort avec la plume qu'avec le pistolet. « Je tiens mon récit de deux vieillards qui se trouvaient « sur le terrain. Ils disent que le désir du meurtre se « lisait dans l'œil de d'Esterre au moment où il visa. « O'Connell, lui, était là comme champion de l'Irlande. « Il avait besoin, selon les idées du temps, de se battre « avec cet homme pour garder sou influence sur le peuple. « Il leva son pistolet avec une apparente négligence, « mais en le dirigeant de son perçant œil gris. Deux « coups de feu retentirent : une balle passa en sifflant « devant les yeux d'O'Connell, d'Esterre tomba et ne « se releva plus. Il y avait là un gentleman protestant, « le major Macnamarra, qui avait eu bien des duels « dans sa vie. 11 s'approcha d'O'Connell avec des larmes « dans les yeux et lui dit : <( Dan, voilà le plus beau « coup qui ait jamais été tiré. Si je dois finir sur le ter- « rain, je souhaite que mon homme s'en tire aussi bien « que vous. C'est presque un honneur d'être tué aussi « proprement. »
Combien l'orateur est heureux de pouvoir dire qu'il a contemplé de ses yeux son héros !
« Il a contribué, entre autres choses, à faire de moi « un prêtre. Un des plus chers souvenirs de ma jeu- C"' Mathieu. — II 1
« nesse, une des choses qui m'ont le plus impressionné, « cest d'avoir vu dans la chapelle de Galway ce grand « catholique, cet homme qui agitait le monde, cet homme « qui faisait trembler tous ceux qui le rencontraient, « venir à la messe de huit heures du matin, et s'age- « nouiller au milieu de nous pour recevoir la sainte « communion, c'est de l'avoir contemplé, absorbé dans « la prière en présence de Dieu, d'avoir, pour ainsi dire, « épié les grandes pensées qui passaient sur son front « puissant, et de l'avoir vu renouvelant devant Dieu les « serments qui l'enchaînaient à la religion et à son pays. »
On sait que le grand agitateur mourut en Italie en 1847, que plus tard ses cendres furent ramenées dans sa patrie et qu'un monument national lui fut érigé à Glosnewin près de Dublin. Burke fut l'orateur de cette solennité, et il prononça l'éloge funèbre du héros sous un dais, en plein air, devant cinquante mille personnes. Voici la péroraison de ce discours, le seul, à peu près, des deux volumes qui ait été prononcé en Irlande,
« Le temps, qui ensevelit tant d'hommes et tant de « mémoires, l'exaltera encore, lui et son œuvre. Quel « est celui de nos grands hommes qui, tant d'années après « sa mort, pourrait réunir autour de sa tombe autant de « cœurs aimants? Nous sommes aujourd'hui les repré- « sentants, non pas seulement d'une nation, mais d'une « race Qusenam regio in terris nostri non plena laboris ? « Où est le pays qui n'ait vu nos compatriotes et entendu « leur voix? Eh bien ! partout où il y a un Irlandais, fûtce ce au bout du monde, son âme et ses .sympathies sont « ici avec nous, le soldat catholique irlandais se transporte
« des plaines de l'Inde jusqu'ici par la inagie de l'amour. (( Le matelot irlandais qui tourne sa roue dans les mers « lointainesduSud, et voit, à l'heure qu il est, les étoiles « brillantes sur les flots silencieux, joint sa prière à la « nôtre eninvoquant la «glorieuse ima^e et le nom vénéré (( d'O'Connell. . . . Tous les Irlandais catholiques distin- « guent, dans cette poussière que nous honorons aujour- « d'hui,le bras puissant qui les a défendus, la langue élo- « quente qui a proclamé leurs droits et revendiqué levn-s « libertés, la forte main qui, ])areillc à celle des Maccha- (( bées anciens, a brisé leurs chaînes et relevé leurs autels. « Et quand tous ceux qui entourent aujourd'hui sa tombe c( auront disparu, toutes les générations futures d'Irlan- « dais, jusqu'à la lin des temps, se souviendront de son « nom et de sa gloire. »
Chateaubriand a dit du connétable du Guesclin que son cercueil prenait des villes. On peut bien dire d'O'Connell que c'est lui qui, du fond de son tombeau, a remporté la dernière victoire gagnée par les Irlandais, la suppression de l'Eglise anglicane ou Eglise établie d'Irlande. C'est son esprit, en elfet, c'est son iniluence posthume, c'est la force qu'il a donnée aux Irlandais et à leurs revendications qui ont amené cette grande mesure libérale, l'honneur du parti wigh et de son chef Gladstone. S'il faut en croire notre orateur, c'était quelque chose de bien singulier que cette institution :
« Il y avait donc en Irlande une Eglise protestante « pleine d'argent, enrichie des dépouilles de la véritable « Eglise de Dieu, appuyée sur la force de l'Angleterre « et absorbant toutes les ressources vitales de la contrée.
(( Si on se demandait à quelle Eglise appartient la nation « irlandaise, on répondait : Oh 1 l'Eglise d'Irlande est « une Eglise protestante ! Il y avait, dans le comté de « Cork, un i-ecteur de paroisse qui fut un jour appelé aux « assises comme témoin. Le chef de justice, qui était un « lord protestant un peu fanatique, dit au prêtre : « Mon « bon Monsieur, seriez-vous assez bon pour me dire com- « bien vous avez de protestants dans votre paroisse ? — '( Pas un seul, gloire en soit au Père, au Fils et au Saint « Esprit », répondit le prêtre. Quand le doyen Swift (( (c'est le célèbre pamplilétairej prêchait, sa cong-régau tion se composait uniquement de son clerc Roger, et a au lieu de dire : Mes chers frères, il commençait ainsi: (( Mon cher Roger. On raconte même l'histoire d'un mice nistre protestant qui vint trouver un curé et lui dit : « Notre évêque arrive pour visiter ma paroisse, et il trou- (i vera si peu de protestants que je vous prie de me prè- (( ter une congrég-ation. L'histoire ajoute (mais ce n'est .( qu'une histoire) que le prêtre catholique lui prêta quelce ques-uns de ses paroissiens. Et quand l'évêque protes- <c tant vint et aperçut ces g-ens si trancjuilles qui n'oucc vraient pas la bouche, il dit (toujours suivant la chro- (c nique) : ce J'en jure par l'Evangile, voilà la congrégation ce la mieux tenue que j'aie jamais A'ue ! »
C'était, comme on le voit, un culte consistant surtout en un budget, et Burke en prononce l'oraison funèbre d'un cœur fort léger :
ce Une véritable merveille vient de s'accomplir. O'Con- « nell était dans son tombeau, le peuple irlandais était " paisible, il n'y avait aucune agitation, nous ne tenions
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« aucun meeting pour dénoncer l'Eglise protestante, (( nous ne la dénoncions pas au Parlement. Il ne se pas- « sait rien d'extraordinaire. Tout au plus distinguait-on « un peu de fumée venant d'Amérique (l'agitation fénia- « ne), une petite boullée de cigare, juste assez pour dire: (c II doit y avoir du feu, puisque voilà de la fumée. L'ir- « lande n'était pas seulement pacifique, elle était presque « indifférente. Cependant l'heure de Dieu était venue, « Dieu avait regardé cette nation volée, pillée, abattue, « assassinée. Depuis 300 ans, la voix des saints, des saints « martyrisés pour l'Irlande demandait justice. La voix des « martyrs, du sein de leurs tombes irlandaises, appelait « l'heure de Dieu. L'heure de Dieu vint, et une voix, sans « doute descendue du ciel, murmura à l'oreille du premier « ministre anglais : Il faut en finir avec l'Eglise protes- « tante d'Irlande. Son heure est venue, elle a été jugée (( et condamnée, elle a été pesée dans la balance et trouvée « trop légère. Il y a du sang sur ses mains, il y a du « sang sur sa face. Qu'elle s'en aille avec tous les autres « mensonges, avec toutes les autres hypocrisies qui ont
« disparu du monde Et, à notre grand étonnement, la
« loi passa, et la reine, le chef de cette Eglise, remarquez- « le bien, fut obligée de signer le bill de sa propre main. « Vous imaginez-vous le Pape signant un acte quidécla- « rerait que l'Eglise catholique n'existera plus en Amé- « rique ? »
La conclusion à laquelle Burke revient sans cesse, après chacune de ces excursions historiques, c'est qu'entre la religion catholique et l'Irlande il y a une alliance intime ([ui a été cimentée dans le sang et les
larmes, que lémancipation succédant à de longues douleurs a rendue plus étroite encore, et qui fait du catholicisme un élément essentiel et indestructible de la nationalité irlandaise :
<( Notre histoire nationale commence avec notre foi et « se confond tellement avec notre sainte religion que si « vous séparez ces deux choses, le nom de notre pays « disparaît des annales du monde, tandis que, d'autre « part, rirlande chrétienne et catholique, l'Irlande sainte, « l'Irlande évangélisant les nations de l'Europe, l'Irlande « souffrant pour sa foi comme jamais peuple n'a souffert, « a écrit son nom en lettres d'or sur les plus belles pages « de l'histoire.
« L'Irlande et sa religion sont si étroitement liées que, (( dans les jours de prospérité et de paix, elles ont brillé « ensemble et que, dans les jours de douleur et d'op- « probre, elles se sont prêté un mutuel appui. Quand « l'ancienne religion fut chassée de ses sanctuaires, elle « trouva un temple dans chaque chaumière de notre « pays, un autel et un asile dans le cœur de tout Irlan- <( dais. Quand la guerre de conquête dégénéra en guerre « d'extermination, la foi, et la foi seule, resta pour la « race irlandaise le seul principe de vitalité et d'exis- (( tence nationale, le seul germe de liberté et d'espé- (( rance. Leur religion catholique devint la passion domi- (( nante de leur vie, et, dans leur amour pour leur « auguste mère souffrante, ils lui dirent avec le poète :
Dans la peine et le danger, ton sourire a éclairé ma roule, jusqu'à ce que l'espérance a semblé fleurir au milieu des épines qui me meurtrissaient. Plus sombre était notre fortune, plus
ardente brûlait la flamme de notre mutuel amour, jusqu'à ce que la honte s'est changée en j^loire et la crainte en confiante ardeur. Oui, au sein même de mon esclavage, j'ai goûté dans tes bras le sentiment de ma liberté, et j'ai béni les douleurs qui augmentaient ta tendresse pour moi.
Quel est donc aujourd'hui le caractère de ce peuple irlandais, après la longue oppression dont il se relève à peine ? Quelles sont ses qualités, quels sont ses défauts ? Quelles réserves doivent se mêler à l'admiration qu'il a méritée pour son courage et à la pitié qu'inspireront toujours ses malheurs? Demandons-le à Burke lui-même qui, en vingt endroits, trace de ses compatriotes un portrait flatté, peut-être, comme tout portrait dont le peintre aime passionnément le modèle, mais vivant et, à n'en pas douter, ressemblant.
« J'ai beaucoup voyagé sur tout le continent euro- « péen, à l'exception de la Russie et de la Turquie, et « rien ne m'a plus frappé que les différences de caractère « entre les différentes races. Par exemple, j'ai voyagé en « France, et là j'ai trouvé un peuple vif, ardent, géné- « reux et passionné, très poli, des gens toujours prêts (( à se déranger pour vous servir, qui s'ingénient à vous (( être agréables, et qui, en entrant dans une voiture ou « un Avagon, mettent le chapeau en main et s'expriment « ainsi : Voulez-vous me permettre, Monsieur, de vous « dire un mot ? . . . »
On éprouve un certain plaisir à constater que nous
n'avons pas tout k fait perdu notre vieille réputation d'urbanité, et que tout le monde ne partage pas l'opinion de M. de Bismark qui appelle les Français des Peaux- Rouges. Burke, du reste, nous témoigne de la sympathie en toute occasion, et se souvenant que nous sommes comme lui de race celtique, il dit volontiers : Nos cousins de France.
« L'étranger qui se rend en Irlande y trouve un peuple « vif, brillant, intelligent, généreux et ardent. S'il <( hasarde une plaisanterie, elle n'est pas plus tôt sortie « de ses lèvres que l'Irlandais se met à rire, montrant <( par ce rire instantané qu'il goûte la plaisanterie. Si (( l'étranger ne plaisante pas, le plus simple paysan « irlandais qu'il rencontrera sur la route plaisantera à sa « place. S'il a besoin d'un verre d'eau et le demande, « il est probable que la femme du fermier lui dira : « Ne « prenez point d'eaii, Monsieur, cela ne vous vaut rien. « Acceptez plutôt ce verre de lait, y Peuple de premier « mouvement, parlant avant de réfléchir, disant le mot « d'abord et se demandant ensuite s'il a eu raison ou « tort de le dire, capable de vous donner d'abord un (( soufflet, et de penser que vous ne l'avez pas mérité, « plus ou moins sans gêne, imprévoyant, laissant les « choses suivre leur cours naturel.
« Passez en Angleterre : il semble que vous avez « quitté ce monde pour une autre sphère. Chacun y reste (( à sa place. Vous pouvez traverser tout le pays sans « que personne, vous adresse soit un bonjour, soit une « insulte. Si vous avez besoin d'un verre d eau, n'ayez <( pas peur : on ne vous offrira pas même un verre de " petit-lait. >>
TN PRÉDirATEl.It CONTK.MPOHAIN 23
Burke revient, à plusieurs reprises, sur cette gaieté du peuple irlandais que tant de siècles d'oppression n'ont pu altérer :
« Si une autre nation sur la terre avait passé par trois (( cents ans de j^^uerres intestines, quatre cents ans d'in- « vasions et ensuite trois cents ans de persécution reli- « gieuse, le cœur et le tempérament de ce peuple seraient « brisés, et jamais on ne verrait un sourire sur la face « de cette nation. Eh bien 1 En dépit de tout ce qu'il a « souffert, en dépit de toutes les persécutions accumulées « sur lui, l'Irlandais d'aujourd'hui a le cœur aussi léger, « l'œil aussi brillant, le jarret aussi souple à la danse « que n'importe quel homme sur terre. Fournissez-lui « une occasion et il vous lancera une réplique telle que « vous n'en aurez jamais entendu. Dans mon comté « natal de Galvvay f j'affirmerais que plusieurs d'entre « vous connaissent l'endroit), il y avait un pauvre diable « en culottes de velours à côtes et en bas gris. Quant à (( ses souliers, je ne les mentionne pas, vu qu'ils n'avaient (( ni semelles ni dessus. Il se tenait debout à l'entrée de u sa chétive cabane, tandis que son cochon était dans « l'intérieur, qui jouait avec les enfants. Un Anglais vint « à passer, il vit le cochon dans la maison et dit à notre « homme : (( Comment, mon brave homme, pouvez- « vous laisser ce cochon dans votre maison? Cela ne « fait pas bon effet. — Quoi, dit l'Irlandais, est-ce « que ma maison n'est pas aussi bien installée que « peut le désirer un cochon raisonnable et point trop « exigeant? »
« Oh ! le cœur léger de la race irlandaise ! Si sur
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« cette plate-forme il y avait un joueur de cornemuse « ou un ménétrier irlandais et qu'il jouât une g^igue (( irlandaise, croyez-vous que, tout prêtre, tout reli- (( gieux que je suis, je ne sentirais pas mes jambes se tré- (c mousser sous moi ? »
La race irlandaise se distingue par la pureté des mœurs et les vertus domestiques : « la pureté qui rend ( les femmes irlandaises aussi chastes que les nonnes ( dans leurs cloîtres, la pureté qui rend l'Irlandais aussi ( fidèle à sa femme que le prêtre à son autel, la pureté qui
fait du mormonisme et des excès du libertinage quelque
< chose d'absolument étranger à notre race et à notre ( peuple. Oui la femme irlandaise est la gloire de l'Ir- ( lande, elle est la gloire de son pays ! . . . . Je demande ( à tous ceux qui ne croient pas à la religion catholique ( de m'expliquer ce simple fait : Comment se fait-il que,
< tandis que les mormons se recrutent dans toutes les nations d'Europe et dans tous les peuples d'Amérique, ils n'ont que cinq Irlandais avec eux? Et parmi ces cinq, quatre sont arrivés à New- York la semaine der-
< nière. Un reporter du Herald les rencontra et leur dit : « Répondez-moi franchement, est-ce que vous êtes devenus mormons ? » Ils répondirent : « Oui. nous le sommes. — Mais est-ce que vous ne venez pas de l'Irlande ? » La réponse qu'il obtint fut celle-ci : C'est vrai, nous venons du nord de l'Irlande ; mais nous sommes nés Ecossais. » Hommes et femmes d'Irlande, je le dis à la gloire de votre race, il n'y avait qu'un seul Irlandais parmi les mormons. Qui est-ce qui a pu le conduire chez eux? .le n'en sais rien, je voudrais
<( bien le rencontrer et causer une demi-heure avec lui. (( Peut-être qu'il ressemblait k celui qui se joig-nit aux (( Trembleurs dans le Kentucky. 11 s'était coilTé du « chapeau blanc, avait endossé tout le costume et avait (( l'air d'un bien édiliant personnage. Il vint trouver un « prêtre avec les bras croisés, les yeu.x retournés, en « citant des textes de l'Ecriture. Le prêtre, qui ne le « connaissait point, le prit pour un quaker. Mais le drôle « retroussa ses manches et montra le signe de la croix « et la Sainte ^'ierge et saint Jean tatoués sur son bras. « (i Regardez cela, A'otre Révérence, dit-il. — Mon Dieu, « lui dit le prêtre, est-ce que vous n'êtes pas quaker? « — Oui, je le suis pour le quart d'heure. — Comment (( vous êtes-vous mis avec eux? — Oh ! pour dire la « vérité de Dieu, je suis venu chez eux pour voir si « c'étaient des gens sérieux. Votre Révérence, ajouta-t-il, « c'est du lard et des choux que nous mangeons tous les
« jours et cela me va tout à fait »
(^ Y a-t-il une nation sur la terre où la fidélité des « maris à l'égard de leurs femmes, des fils à l'égard des « pères et mères, du père à l'égard de ses fils éclate en « traits plus magnifiques? Il y a quelques années, l'Angle- « terre dit à l'Irlande que les époux irlandais pourraient « ronipre par le divorce avec leurs femmes irlandaises. « On n'entendit d'un bout à l'autre du pays qu'un « immense éclat de rire. « Oh 1 écoutez donc I Un (( homme pourrait se séparer de sa femme ! la malédic- « tion de CromAvell sur lui ! » Autrefois l'Angleterre « dit aux pères d'Irlande que c'était une félonie d'ena voyer leurs enfants à l'église catholique, et jamais
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les pères d'Irlande ne manquèrent k ce devoir sacré de Téducation. Quand on découvrait qu'un homme envoyait ses enfants a l'école, il était passible d'amende et d'emprisonnement. Les Irlandais, qui n'avaient jamais été serfs, refusèrent d'être les esclaves de l'ignorance, et l'Irlande fut toujours une nation instruite. Dans les plus mauvais jours de notre persécution, dans les plus mauvais jours de notre misère, il y avait un homme dans le pays qui n'a jamais cessé d'être respecté presque à l'égal du prêtre : c'était le pauvre scholar (maître d'école) qui, avec quelques livres sous le bras, s'en allait d'une ferme à l'autre avec son : Dieu vous bénisse tous ici 1 Tout ce qu'il y avait de mieux k la maison était pour lui, pour lui le meilleur lit, pour lui la chaise la mieux empaillée. Et les enfants étaient convoqués des maisons voisines et de tout le village. Il pouvait passer une semaine dans chacune, et, de temps en temps, chaque chaumière d'Irlande était ainsi changée en maison d'école. Jai connu des vieillards de ma famille qui se souvenaient de l'année 1782. Je les ai vus quand j'étais enfant, et ces vieillards élevés dans ces jours de persécution, de misère et d'ignorance forcée et obligatoire, étaient des controversistes de première force. Ils savaient lire et écrire, ils savaient par cœur les sermons du docteur Gallaghers. Il n'y avait pas d'évêque ou de ministre protestant d'Irlande qui put tenir cinq minutes devant eux ! . . .
'( Le premier des amours, après celui de Dieu, c'est « l'amour de la patrie et du sol natal. Y a-t-il jamais eu
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« uii pays aussi aimé par les siens que l'Irlande ? Pre- « nons, par exemple, pendant les trois siècles de persé- « cution, ces vieux religieux irlandais, dominicains et « franciscains, qui appartenaient aux premières familles (( du pays, les O'Neill, les Alaguire, les Mac-Donnell, « et il Galway, les Blake et les Burke. C'était l'habitude, « pour ces braves jeunes gens, de se sauver la nuit vers « la côte irlandaise, où ils s'embarquaient pour aller « étudier à Rome, en France ou en Espagne. Jouissant « du délicieux climat de ces contrées riantes, entourés «c d'honneurs, menant une vie facile, occupant leur temps M par l'étude et les plaisirs d'esprit de la vie sacerdotale, « chacun d'eux pourtant se sentait mal à l'aise. Pour « employer la vieille expression familière, ils étaient « comme des poules sur le gril, aussi longtemps qu'ils « restaient loin de l'Irlande, quoiqu'ils sussent parfaite- « ment qu'en Irlande ils étaient exposés à être jetés en « prison ou mis à mort . Tout le temps que dura la persécu- « tion, dès que l'un tombait dans les rangs, un autre
u s'avançait à sa place Honneurs et dignités ne les
« contentaient point dans les autres pays. Non, leurs « cœurs étaient affamés tant qu'ils n'avaient pas revu le « sol verdoyant et ne s'étaient pas retrouvés au milieu « des trèfles de la patrie ?. . .
« Et parmi vous, mes amis, quel est celui qui ne se « souvient de son vieux père ? Quel est l'émigrant dont « les yeux ne se remplissent de larmes dès qu'il entend « une voix familière lui rappeler son vieux père, sa (( vieille mère et tous ceux qui attendent dans leurs « tombeaux?... Quel est celui qui ne se hâte de gagner
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« ses dix premiers dollars pour les envoyer au père âgé, « k la mère restés là-bas?... »
A la pureté des mœurs, aux vertus domestiques, l'Irlandais joint la bravoure, une bravoure éprouvée .sur mille champs de bataille, qui a été très souvent trahie par la fortune, mais qui a toujours sauvé l'honneur, et l'Irlande n'a jamais été flétrie par la lâcheté de ses enfants.
Cette assertion parait difticile à soutenir à propos d'un peuple qui n'a jamais gagné une bataille rangée ; mais dans sa partialité patriotique, Burke célèbre comme des victoires une foule d'épisodes obscurs des soulèvements irlandais, et je crois bien qu il violente quelque peu l'histoire. Ainsi, d'après lui, les Irlandais auraient été vainqueurs à la Boy ne si le triste Jacques II n'avait arrêté le feu en s'écriant d'une voix larmoyante : Epargnez mes sujets anglais ! C'est la brigade irlandaise, et non pas les gentilshommes français de la maison du roi, qui a décidé le succès k Fontenoy, et ce sont les Irlandais qui, combattant sous un drapeau détesté, ont vaincu malgré eux Napoléon k Waterloo.
L'esprit, les bonnes mœurs, le patriotisme, la bravoure, voilk certes un peuple bien partagé, voilk de grandes qualités et tout k fait dignes d'un meilleur sort. Ces Irlandais, pourtant, sont-ils irréprochables ? Ne oommettent-ils pas certain péché favori ? Ces justes ne tombent-ils pas quelquefois ? Burke est bien obligé d'avouer leurs faiblesses ; mais je dois dire qu'il ne les gronde guère que dans les sermons. Dans les Lectures, devant ces auditoires mêlés où les Yankees admirateurs
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de Froutle coudoient ses compatriotes, il excuse, il plaide les circonstances atténuantes, il rejette sur l'Angleterre la principale responsabilité des vices irlandais :
« Je connais le coté sombre aussi bien que le côté « brillant de notre caractère national. Je ne vous donne- « rai pas là-dessus mes propres expériences, car j "aime « tant mon peuple et ma race que je ne trouve pas dans « mon cœur le courage den dire du mal. Je laisserai ce « soin à la presse anglaise. Que disent nos ennemis de « nos défauts? La première chose dont les Anglais nous « accusent, c'est d'être imprévoyants et sans souci. « Regardez l'Allemand, disent-ils ; il n'est pas en Amé- « rique depuis une année qu'il a déjà deux maisons et " deux lots de terrain à lui. Mais regardez l'Irlandais. « Il s'établit dans une maison louée et gagne peut-être « cinq dollars par semaine ; il donne un dollar au « prêtre, trois s'en vont en whiskey, il en reste un seul « pour sa femme.
« Ils disent que nous manquons d'habileté, que nous « ne savons pas assez, avec neuf pence, en faire dix-huit. « Je l'avoue, nous Irlandais, nous sommes des paniers « percés et des insouciants. Je vous le demande, hommes « d'Irlande, qui nous a faits si imprudents, si insou- « ciants ? Ah ! n'était-ce pas ce cruel, ce sanguinaire « gouvernement d'Angleterre qui ne nous laissait pas un « penny de nos propriétés? Quelle espérance avait l'Ir- « landais chez lui ? 11 labourait son champ et le drainait ; « il faisait d'un marécage une pièce de terre arable, et *< au moment où le terrain avait doublé de valeur, le
32 ŒUVRliS DU CAItDl.NAL MATIIlliU
« landlord l'en chassait avec sa femme et ses enfants, « pour les envoyer mourir comme des chiens dans un « fossé, et il donnait la ferme à un autre tenancier. <( Quoi d'étonnant que nous soyons prodig-ues et insou- « ciants quand, depuis 700 ans, le Gouvernement ne « laisse rien à un Irlandais dans son propre pays qui « vaille une heure de peine, d'épargne et de pré- « voyance ? . . .
« Ils disent que nous sommes vindicatifs. Si vous « voyagez en Ang^leterre, vous entendez en chemin de « fer un Anglais vous dire que l'Irlande est un pays « terrible, que les Irlandais sont un peuple très redou- « table, que si, voyageant chez eux, vous faites une pro- « menade le soir, tout à coup vous verrez un homme (( sortir d'un buisson, vous présenter le canon d'une (c escopette et tirer sur vous à bout portant. Il y a eu « beaucoup d'attentats contre la vie en Irlande. Cela « n'est pas douteux. Il y en a trop pour un peuple chré- « tien et catholique. Mais, mes frères, premièrement, « j'établis comme un fait indiscutable qu'il y a plus de « meurtres commis dans la cité de Londres en un mois <( que dans toute l'Irlande en trois ans. Secondement, « si le peuple recourt à la justice sauvage de la ven- « geance, qui faut-il en blâmer? Ah ! on sait bien qui « est à blâmer quand ce gouvernement a permis à sa u « brigade des corbeaux » d'arracher nos compatriotes (( k leurs foyers, de les chasser de leurs gîtes comme des <( bêtes fauves et de les laisser périr sur les berges des « routes ou dans les work-houses, ou de les abandon- « ner au triste sort des émigrants qui partent, sans le « sou, pour une rive étrangère !
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(( Le landlord irlandais se présente à la porte du tenan- « cier irlandais et dit à cet homme : « Allez-vous-en. » « Sa famille est peut-être depuis 300 ans sous ce toit, « et il iaut qu'ils s'en aillent. Il dit à la femme, alitée « peut-être à cause de ses couches ou de la lièvre : « Allez-vous-en. 11 dit aux petits enfants : Allez-vous- « en ! Sans un morceau de pain, sans un vêtement, hors <( de leur toit, par un hiver rigoureux ! Et le père irlan- « dais décroche son fusil et fait sauter la cervelle du « tyran ! Dieu me garde de les justifier ! Dieu me garde « de les encourager ! Mais je suis ici comme prêtre, (( comme théologien, comme Irlandais, et je dis que si « jamais peuple a été excusable du sang versé par le « meurtre, c'est le peuple irlandais !
(( La presse anglaise dit : La race irlandaise est une « race d'ivrognes. Ce sont des gens qui dépensent tout « leur argent à boire, et rien que du whiskey. Eh I>ien, « je réponds avec mon expérience d'Irlandais qu un (( homme qui accuse notre race de boire plus que les '< autres dit un mensonge. Oui, à celui qui me dirait « pareille chose, je répondrais : vous mentez ! Et je vais « le prouver. Prenez, par exemple, l'Ecossais. Que dit « leur propre poète ?
Willie plaça le peck (neuf litres) sur la table, Robert et AUan vinrent pour voir.
« Ils s'assirent à neuf heures du soir, et ils burent du « whiskey nouveau jusqu'à six heures du matin ; et « ils n'étaient pas encore ivres, car le poète conti- « nue :
C' Mathieu. — II 3
Nous ne sommes pas pleins,
Nous ne sommes pas pleins.
Il n'y a qu'un petit nuajje devant nos yeux ;
Le coq peut chanter, le jour peut venir.
Nous voulons encore le jus fermenté de Forge I
« Je voudrais bien savoir si un Irlandais serait capable « de boire du whiskey nouveau depuis neuf heures « du soir jusqu'à six heures du matin sans tomber sous « la table ! »
Un peu plus loin, il accuse encore l'Angleterre du vice national des Irlandais, parce que c'est elle qui, en les réduisant à la misère, les a poussés à chercher des consolations dans l'ivresse. Ce sont là des arg-uments oratoires plutôt que des arguments sérieux. Burke le sait bien, et dans plusieurs sermons il lance vertement ses compatriotes, leur prêche la tempérance, montre dans l'ivrognerie la cause de leur infériorité sociale, leur décrit en traits frappants la dégradation et les maux de toute sorte qu'elle entraîne, et les adjure éloquemment d'être sobres pour se faire dans la société américaine la place qu'ils méritent.
« La race irlandaise serait-elle donc condamnée à ne (( produire que des scieurs de bois et des porteurs d'eau?. . . « Comment se fait-il que, tandis que celui-ci ou celui-là « s'élève à la richesse et au bonheur, nous trouvions si « souvent (pas toujours, Dieu merci!) l'Irlandais con- « damné, par je ne sais quelle fatalité, à rester un pauvre « homme, à lutter pour la vie ? Il peut y avoir plu- « sieurs causes à cela ; ce peut être un certain esprit « de complète insouciance, un « vivons au jour le
« jour, le dimanche viendra toujours », qui ne prend « aucun plaisir à ramasser des dollars en ce monde. « Mais parmi les causes de notre infériorité, il faut cer- (( tainement compter ce fatal vice de l'intempérance. « Remarquez, mes amis, ([ue je ne prétends pas que « nous buvions plus que nos voisins. J'ai vécu parmi « des Anglais et des Ecossais, et je crois que le peuple « écossais boit plus que le peuple irlandais. J'ai vu sou- « vent un Ecossais boire assez, à lui tout seul, pour « mettre trois Irlandais par terre. Mais je ne sais com- « ment cela se fait : ces gens-là ont une manière parti- « culière de s'en tirer. Ils s en tiennent à la I)ière ou au « porter qui ne va pas plus loin que leurs estomacs et « les rend malades ; l'Irlandais, lui, se jette sur le (( whiskey qui lui monte au cerveau et le rend fou. . .
Suit une peinture extrêmement réaliste, dont j'adoucis les traits :
« Voyez l'ivrogne, voyez cette image de Dieu qui sort « de la salle à boire ! . . . . 11 a laissé son àme sur l'autel « du plus vil de tous les démons. ... il y a laissé sa
« raison, ses affections, sa liberté Où est-elle sa
« liberté ? Il est incapable d'exprimer une idée avec sa « langue qui essaie, avec des bégaiements enfantins, « d'articuler quelque misérable et impuissant blasphème « contre le Ciel. . . Il ne peut plus marcher, il ne peut « plus se tenir debout, il ne peut plus se guider lui-même ! « Qu'un enfant vienne et le pousse, il tombera pour ne (( plus se relever... C'est une honte vivante pour Ihuma- « nité, et j'aimerais mieux, avec Darwin, voir mon « ancêtre dans un singe que dans cet ivrogne couché au
« milieu de 1 "ordure. J'en ai vu un. J'ai vu un homme (( ivre, bestialement ivre, et j"ai vu les chiens aller et « venir autour de lui. le flairer, remuer la queue et s'en '< aller. Ils pouvaient s'en aller, eux. Lui, il en était « incapable. 0 Dieu du ciel! est-ce là ton image I »
A l'appui de ses conseils et de ses objurgations, il cite plusieurs exemples effrayants dont il a été témoin, et dont je ne rapporterai qu'un seul :
« Ecoutez-moi : j'étais en mission il y a quelques « années dans une ville manufacturière d'Angleterre. Je (( prêchais tous les soirs, et après un sermon sur livro- (( gnerie, un homme vint me trouver à la nuit close. Il ;< entra : c'était un bel homme, un homme paraissant « solide, bien portant, intelligent. Mais ses yeux étaient (( profondément enfoncés dans sa tète, son front était « sillonné de rides précoces, ses cheveux étaient blancs, « quoique, évidemment, l'homme fût relativement jeune. u 11 portait des habits râpés et n'avait qu'un seul mau- (( vais soulier, quoiqu'il fit une nuit pluvieuse. Il entra « chez moi l'air animé. 11 me raconta son histoire. « Je " ne sais pas, me dit-il. s'il y a encore quelque espoir « pour moi. Mais enfin, en entendant votre sermon, l'idée u m'est venue de vous parler. Si je ne parle à personne <( ce soir, mon cœur se brisera. » Quelle était son histoire ? « Quelques années auparavant, il avait amassé dans le « commerce vingt mille livres ou cent mille dollars. Il « avait épousé une fille de même race et de même reli- « gion que lui, une Irlandaise jeune, belle, accomplie. « Il avait eu deux lils et une fille. Pendant un certain (( temps, tout alla bien. « A la fin, dit-il, j'eus le malheur
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« de commencer k boire. Je néglig-eai mes allaires, et « mes allaires commencèrent à me néglio^er. La femme (( vit venir la pauvreté, elle commença à dépérir et perce dit la santé. A la fin, quand nous fûmes pauvres, elle « tomba malade et mourut. Le jour même où elle mouce rut. me dit-il, j'étais ivre. J'étais assis près de son lit. « J'étais ivre à côté de la mourante ! — l'it \os lils, lui « dis- je. que sont-ils devenus? — Ah ! répondit-il, ils « étaient encore tout petits. L'aîné n'a pas plus de dix-huit « ans, et tous deux sont déportés pour vol à main armée. (( — Et la fille ? — Ah 1 dit-il, j'envoyai la fille à l'école « et elle fut bien élevée. Quand elle revint chez moi à « seize ans. c'était une belle jeune fille. C était ma seule " consolation. Mais j'étais ivre tout le temps. — Eh <' bien ! qu'est-elle devenue ? Il me regarda. — \ ous vou- « lez savoir, dit-il, ce qu'est devenue ma fille ? Et tout « à coup, comme s'il eût été frappé de mort subite, il « tomba à mes pieds. « Dieu du ciel ! Dieu du ciel ! Elle (( est dans la rue ce soir, c'est une prostituée 1 » En pro- « nonçant ces mots, il s'enfuit. Je courus après lui. « Oh i< non ! Oh non ! dit-il ! 11 n'y a pas de pardon pour « moi au ciel 1 J'ai laissé mon enfant dans la rue ! » 11 « s'en alla en maudissant Dieu, chercher la mort de « l'ivrogne. 11 avaittué la mère, il avait perdu les deux fds, « il avait fait de la fille un enfer vivant, etaprès il mourut (( en blasphémant Dieu ! »
Ce sermon prêché le 25 avril 1872 à la réunion générale d'une Société de tempérance produisit, dit l'éditeur, un effet indescriptible et fut suivi d'acclamations assez retentissantes pour porter jusqu au delà des mers, dans
la patrie du P. Burke, les remerciements enthousiastes de l'assemblée.
11 était impossible que Burke prêchant en Amérique, ne parlât point de l'Amérique elle-même, et ne fût amené à juger le pays où les Irlandais ont trouvé une seconde patrie et sont devenus plus nombreux qu'en Irlande. Comme presque tous les voyageurs, le premier sentiment qu'il éprouve est celui de l'admiration pour la civilisation puissante qu il a sous les yeux, et il paie sa bienvenue en éloges sonores :
« Vous habitez une contrée qui surpasse les autres (( continents, qui surpasse même tout le reste du monde « en ressources matérielles. Il y a plus d'argent en Amé- « rique qu'il n'y en a dans tout le reste du monde sorti « des mains de Dieu. Il y a en Amérique une plus grande « quantité de terre arable et toute prête pour la culture « cju'il n'y en a dans l'Europe et l'Asie réunies. Il y a « plus de richesse en Amérique, sans parler de la richesse « inexploitée, qu'il n'y en a dans tout le reste du monde. (( Il y a en Amérique plus d'énergie et de décision pour « exploiter et développer cette richesse qu'il n'y en a eu « dans tout le reste du monde depuis le commencement « de l'histoire jusqu'au temps présent. »
Vous remarquerez, Messieurs, que le mot Amérique est répété quatre fois dans ces quelques lignes. Ce n'était pas trop pour l'auditoire, car les Américains ne se fatiguent pas plus d'entendre nommer leur pays que de
l'entendre louer. D'ailleurs Burke leur réserve quelques vérités moins agréables, et il sait que, suivant l'expression familière, ils n'acceptent que les pilules fortement dorées et sucrées.
Vient ensuite un éloge de l'égalité civile qui lui est évidemment inspiré par ses souvenirs d'Angleterre, mais qui, grâce à Dieu, peut s'appliquer aussi justement à la France qu'aux Etats-Unis, puisque nous ne connaissons, pas plus qu'eux, le régime des castes, et que, chez nous, l'aristocratie privilégiée n'est plus qu'un souvenir, un mot vide de sens ou un épouvantail destiné à faire peur aux paysans en temps d'élection :
« Il y a en Amérique une gloire plus grande encore. « Il y a quelqu'un qui préside aux conseils de cette puisce santé nation, qui dirige sa conduite soit à l'égard de « ses propres citoyens, soit à l'égard des Etats étran- <( gers, quelqu'un qu'on n'a jamais vu s'asseoir dans les « conseils des vieilles contrées, je veux dire le génie et « l'ange de la liberté civile et religieuse. Dans ce paysce ci, il n'y a pas de classe aristocratique. Dans les vieux « pays, c'est le hasard de la naissance qui détermine la « position d'un homme dans la société. Peut-être que « le Tout-Puissant ne destinait nullement cet homme à « cette position. Par exemple, deux enfants naissent, le « même jour, de deux mères. L'un naît dans une chau- « mière de l'Irlande ; c'est l'enfant d'une sainte et ver- « tueuse mère, et Dieu a donné à cet enfant tout ce qui « peut le faire grand dans ce monde et dans l'autre. 11 « lui a donné le don du génie qui le distinguera parmi « tous les enfants des hommes. Cet enfant s'randit, il
« reçoit de réducation, son intelligence se développe, il « étonne les peuples et électrise le monde par les dons « que Dieu lui a départis. Cet enfant monte sur léchelle « sociale jusqu'à un certain point. Mais à ce certain « point, un ange qui ne vient certainement pas du ciel « se présente à lui et lui dit : Halte ! Un pas de plus « vous introduirait dans une classe privilégiée à laquelle « avec tout votre génie, avec toutes vos facultés vous ne (( pouvez aspirer.
« Le même jour, un autre enfant vient au monde avec « une petite cervelle, un front lias et fuyant ; c'est « peut-être l'enfant de parents vicieux. Il est idiot de « naissance ; mais il se trouve que son père est un « lord et sa mère une lady. Tous les honneurs, toute (( l'influence, tout le gouvernement, toute la puissance « de l'Etat deviennent l héritage de cet idiot, parce qu'il « s'est trouvé naître dans un certain milieu, et quoiqu'il « n'apporte ni vertu, ni intelligence, ni aucun don du « ciel ou des hommes, la circonstance fortuite de sa nais- « sance le place si haut que son pied est plus haut que « la tête de l'enfant plein de génie, de grâce et de pro- « messes.
« 11 n y a rien de pareil en Amérique. Tous les Améri- « cains naissent égaux. Ce n'est pas du haut de la chaire « que je parle maintenant- Je parle à ime tribune, moins « comme un prêtre que comme un homme s'adressant à « l'intelligence de ses semblables. Je proclame ici, en ce « qui me concerne comme individu, que j'admire cette « égalité et que je suis républicain dans chaque goutte « du sans: de mes veines. »
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Il est tout heureux de voir le champ immense qui s'ouvre, en Amérique, à l'intellig-ence et à l'activité humaines et les magnifiques salaires que le travail peut y conquérir :
« Quelle est la première chose que l'Amérique exige « de ses enfants ? Je réponds : c'est l'intelligence. Quelque « chance qu'un imbécile puisse avoir dans les autres pays, (( il ne réussit point en Amérique. Avez-vous entendu « parler de lord Dundreary, un imbécile, un fou de nais- « sance?Toutce qu'il sait au monde, c'est de se friser « les cheveux et de se tirer les moustaches. Et pourtant, (( il réussit remarquablement pour un fou parce qu'il se « trouve que c'est un lord . En Amérique, lord Dundreary « serait vite au pied du mur et mourrait de faim.. . . La « seconde chose que l'Amérique demande de ses citoyens, » c'est l'énergie, le déploiement du courage. Elle leur « impose des devoirs plus pesants qu'aucun autre pays « du monde. J'ai été dans beaucoup de pays, mes amis, « et je parle par expérience. J'ai vu dans l'Italie, dans le « Midi de la France et ailleurs, des hommes qui travail- « laientune heure à peu près par jour, puis s'en allaient « au café passer le reste du temps à fumer des cigares et (( à jouer au billard. Dites-moi, si quelqu'un à New- York « conduisait ainsi ses affaires, je voudrais bien savoir où « il en serait au bout de l'année. L'Amérique dit : Si « vous voulez obtenir de moi des récompenses et une (( place éminente parmi mes citoyens, il faut que vous <( so3'ez un homme laborieux. Et c'est un bonheur de « travailler dans un pays comme celui-ci. Car il n'en est « pas de même dans les vieux pays.
« Je me souviens quassistaut une fois à une revue de « troupes en France, je remarquai un pauvre petit tam- « bour qui, toute la journée, avait couru et battu son « tambour à la tête des soldats. Le voyant épuisé le soir, (f je lui dis : « Eh bien ! comment vous ètes-vous amusé « aujourd'hui ! — Eh! ma foi, cest une rude journée « pour deux sous! » Deux cents! Après avoir payé son « équipement et sa nourriture, il lui restait juste deux « sous ! Au temps passé, en Irlande, je m'en souviens, « un homme robuste travaillait toute la journée, coupant « des herbes avec de Teau jusqu'aux genoux, peinant, « courbé, ou bien occupé à la moisson et penché sur sa « faucille toute la journée, et le soir il recevait le magni- « fîque salaire de six à huit pence. En Amérique, il n'en « est pas ainsi. L Amérique n'agit point ainsi. Elle dit (( à ses citoyens : Je paie généreusement, je rémunère « largement et en proportion de la somme d'intelligence, « de force, de science et de courage que vous m'appor- « tez. »
11 V a un revers à la médaille d'or : cette srrande civilisation matérielle cache des plaies saignantes qui n'échappent point au regard observateurde Burke. et qu'il indique hardiment dans plusieurs sermons ou lectures prononcés devant la haute société de New- York, de la Nouvelle- Orléans et d'autres villes. Comme il s'adresse à bien des gens étrangers à sa croyance, qui n'ont jamais vu un dominicain ni entendu un orateur catholique, il tient d'abord à les rassurer :
<( Croyez bien que personne n'est moins fanatique que '< moi — Je suis prêtre, je suis même religieux et quoi-
« que, en me présentant ici dans ce vieil habit consacré « par le temps, j'apparaisse aux hommes du xix* siècle « comme un fossile exhumé d'un terrain du xiiT, je me « présente à vous comme un ami du siècle dans letpiel « nous vivons, un ami de ses libertés, un ami de ses lois, « un ami de ses progrès matériels... S'il y en a ici qui ne (( soient i)as catholiques, (piils ne s'imaginent pas que « je viens à vous avec un cœur plein d'amertume contre « ceux qui vivent en dehors de mon Eglise, cette mère « sainte, aimante et grande, pour laquelle je demande à u Dieu la grâce de mourir. Non, non. s'il va ici un seul (( non-catholique, qu il sache bien que je l'aime
(( En soutenant que l'Eglise catholique seule repré- « sente complètement le christianisme, je ne prétends « pas qu'il n'y ait aucun bien en dehors du catholicisme. « Je sais qu'il y a de braves et honnêtes gens hors de « cette Eglise. Quand je rencontre un homme, honnête, « fidèle à sa parole, je ne m'arrête point à chercher s'il « est catholique ou protestant. Je suis toujours prêt à M le saluer comme la plus belle œuvre de Dieu. »
Ces loyales déclarations faites, il étudie et apprécie librement la société qu'il a sous les yeux :
(( Quels sont les besoins de la société contemporaine? « Je le demande à l'homme d'Etat, au philosophe, à « l'économiste politique, au moraliste observateur... Je « sais bien que, si vous demandez au premier venu « quels sont les besoins du siècle, il répondra en les « mesurant d'après son intelligence et son cercle « d'idées familières. Je me souviens qu'interrogeant une « fois un cordonnier d'Irlande sur ce qu'il considérait
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(( comme le premier besoin de notre époque, il se gratta « la tête et me répondit : « Le plus grand besoin de « l'époque, c'est de supprimer l'impôt sur les cuirs. » « Ce n'est point dans cet esprit que nous sommes réu- (( nis ce soir. Je sais que j'ai l'honneur de parler à un « grand nombre de ladies et de gentlemen protestants, (( et je vais essayer de répondre à leurs Aues et d'expri- <( mer les miennes propres. »
Trois choses manquent, suivant lui, à la société américaine : la foi chrétienne, la pureté des mœurs, l'honnêteté politique et commerciale :
« A'oilà les trois choses dont notre siècle a besoin : « elles existent à peine et il n'y a pas une ofl're suffisante « pour satisfaire à la demande. Vous connaissez cette « loi de l'ollre et de la demande et le malaise qu'en- « gendre l'extrême inégalité entre lune et l'autre. Eh « bien ! le monde demande trois articles : foi, pureté, « hannêteté. Pardonnez-moi si je vous dis que l'offre « ne répond point à la demande et que la fourniture est « insuffisante. »
Pour ménager vos moments dont j'ai déjà abusé, je ne veux donner la parole à Burke que sur le troisième article :
« Le monde du commerce est-il honnête de nos jours? <( La presse, qui est la voix du monde, vous répond « qu'il y a peu ou point d'honnêteté commerciale. Dans « les colonnes de journaux pullulent les histoires de <( banqueroutes frauduleuses, de caissiers infidèles, « d'aliments corrompus, de vins fabriqués, de liqueurs « empoisonnées, au point qu on s étonne (ju'un homme
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« risque son argent dans une affaire et qu'un chimiste « se hasarde à goûter un mets. Nous avons été obligés « d'inventer un dictionnaire de la malhonnêteté. Ladjec- « tiî bogus, le substantif s7iOf/(/î/, le roper, termes incon- « nus à nos pères, qui désignent les créations du « xix'' siècle en matière de commerce !
(( Où en sont nos hommes publics pour l'honnêteté (( politique? Si la moitié de ce que nous entendons ou u de ce que nous lisons est vraie, une position politique « en Amérique, cela veut dire une place à laquelle « quelque fieffé coquin s'est poussé, par les moyens les « plus vils, pour les plus vils desseins... Le temps n'est (f plus où l'ambition d'occuper ces places était supposée (( la faiblesse (si c'est une faiblesse) des nobles âmes et <( une passion semblable « à un amour virginal pour une « vierge... » D'où viennent ces accusations journalières i< portées contre des hommes publics, ces dépositions « de juges, ces comités d investigation, ces associations (« de corruption politique, ces escroqueries pratiquées en « grand, aux dépens des villes et des Etats, ces fraudes « en matière de douane, ces intrigues de coulisses, ces « carpet-baggers, ces Cnklits mobiliers (le mot est en « français), ces voleries colossales, ces influences « secrètes, ces achats de votes, ces contrats extrava- « gants pour les concessions de territoires et tant « d'autres choses qui semblent former le fond et la sub- (i stance de la vie politique dans ce pays ? »
Burke constate ce petit fait, qui en dit long, à lui tout seul, sur les mœurs américaines : c'est que le mot politicien, homme politique, équivaut à un qualificatif injurieux :
« Je suppose qu'on vous interroge confidentiellement
(( sur le compte de quelqu'un. Ne pourra-t-il pas arriver
(( que vous répondrez ceci : « Oh ! c'est un honnête
K homme, un homme rond en affaires, un homme bien
« posé dans la société, un bon père, un bon époux, mais
<* vous savez, c'est un politicien'! Je vous le demande,
« n'y a-t-il pas quelque chose d humiliant dans cet aveu?
« N'est-ce pas comme si vous disiez quelque chose de
« déshonorant, de mauvais ? Mais il ne devrait rien y
« avoir de déshonorant dans cela. Au contraire, tout
« homme doit être politicien, particulièrement dans ce
« jeune et glorieux pays qui accorde à tout homme le
« droit de cité et lui dit : Mon ami, je ne ferai pas une
« loi pour vous lier et vous gouverner sans votre per-
(' mission
.< Il y a quelque temps, on arrêta en France un
(( drôle qui avait commis plusieurs crimes. Il plaida
« (( coupable » sur les différents chefs d'accusation ; mais
« il ajouta ceci comme circonstance atténuante : « Grâce
« à Dieu, toutefois, je ne suis pas jésuite ! » Il avait lu
« les journaux français, et il était convaincu qu'il n'était
« point descendu jusqu'au dernier degré du crime tant
« qu'il pouvait dire : Je ne suis point jésuite 1 Qu'un
« homme soit accusé, dans ce pays-ci, de tous les
« crimes imaginables, il pourrait invoquer une circon-
« stance atténuante de même nature et dire : G est vrai,
« j ai fait tout cela, mais je ne suis pas politicien Si
« tout cela est vrai, il faut en conclure que la conscience
« n'existe point entre le politicien et le public qui lui
« confie ses affaires. Une république, plus que toute
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<( autre forme de gouvernement, a besoin de vertu « publique pour subsister, et certainement un étranger « ((ui lit vos journaux est forcé de conclure que la vertu « publique est un parfum du passé, que l'on ne respire (' plus dans les salles de vos législatures. »
L'orateur montre ensuite que l'Eglise catholique apporte un remède efficace à ces trois maux de la société américaine en créant la foi dans les esprits, en maintenant la pureté des mœurs et en imposant à ses fidèles une discipline morale qui prévient les vols ou opère les restitutions. Je vous ai promis, Messieurs, d'éviter toute controverse théologique et je vous épargne le développement de ces preuves. Je veux toutefois vous signaler le caractère pratique et utilitaire de cette apologétique adressée à un peuple de commerçants. Les grands apologistes, vous le savez, varient leurs arguments suivant l'état d'esprit de leurs auditeurs. Ils étudient 1 àme de leurs contemporains pour y découvrir la corde sensible, celle qui pourra vibrer et rendre un son chrétien sous leur parole. * Lacordaire, par exemple, frère de Burke par le talent et la profession, ne lui ressemble guère par la manière de défendre la vérité religieuse. S'adressant à une génération qui a lu René et qui a été touchée de sa mélancolie, qui est troublée au sein de son incrédulité apparente et qui mêle à son scepticisme des aspirations élevées, des illusions généreuses, 1 amour de la liberté et le culte de l'idéal, il lui montre dans le christianisme une grande affirmation qui la délivrera des tourments du doute, une poésie digne d'exciter son enthousiasme, une liberté qui, loin de menacer les
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autres, les garantit et les soutient toutes. Sa parole semble un commentaire éloquent de ce grand cri du poète aimé de la jeunesse, qui n'est point parvenu à trouver au sein du plaisir l'oubli des choses divines :
Malgré nous vers le ciel il faut lever les yeux.
C est l'honneur de notre pays qu'on y écrive de pareils vers et que les théories matérialistes n'y satisfassent point longtemps les âmes ! « Nous autres Celtes, a dit un écrivain Breton de naissance, nous portons dans nos cœurs une petite fontaine verte au fond de laquelle nous voyons se refléter l'infini. » Les Anglo-Saxons d'Amérique, Messieurs, gens positifs et affairés, ne sont point tourmentés par la soif de l'infini. Je doute qu'ils soient, comme nous, propriétaires de la petite fontaine A'erte, ou s'ils la possèdent, ils ne prennent pas le temps de regarder dedans. Le mal qui les tourmente c'est le pick-pocket qui, chez eux. revêt tous les costumes, se déguise en beau gentleman dans la rue, en marchand au comptoir, en financier à la Bourse, en sénateur à la Législature, et qui les exploite sous toutes les formes. Dites-leur que le catholicisme, sérieusement pratiqué, a la vertu d'exorciser cette plaie d'Egypte : ils trouveront que c'est une religion excellente et goûteront l'argument bien mieux que le plus éloquent appel à l'idéal. Burke, qui les connaît, leur parle le langage auquel ils sont sensibles :
<( Il y a deux manières de maintenir un homme dans « l'honnêteté : la première c'est de l'empêcher de voler, « si on le peut ; c'est la meilleure. La seconde c'est
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(( d'attraper le voleur, de vider ses poches et de rendre « ce qu'il a pris au monsieur qui a été volé. — Mon- (( sieur, voilà quelque chose qui vous appartient, on « vous Ta pris chez vous hier. Je tiens le voleur. — <( L'Etat peut-il faire cela? Non. Pour un voleur qu'il « attrape, il y en a mille qui lui échappent. Pour un qui « est accusé de corruption ou de concussion, combien (( ne sont jamais découverts, ou, s'ils sont découverts. « parviennent à éluder le châtiment 1 D'ailleurs l'argent (( est perdu, et tout ce que peut faire la cour, c'est « d'envoyer le convict au pénitencier, ce qui ne rap- « porte pas un penny de la somme volée. Il n'y a qu'un « pouvoir qui puisse faire cela : c'est l'Kglise catholique, « parce qu'elle exige de ses pénitents la contrition et la « réparation du mal commis. Si je vais me confesser et « que je dise au prêtre : Mon père, j'en voulais à un « homme et j ai cherché à me venger de lui. Je suis u allé trouver ses patrons, je leur ait dit qu'il était « malhonnête, ils l'ont renvoyé et voilà trois semaines « qu'il est sans ouvrage. Le confesseur dira : Ce que « vous avez raconté était-il vrai ou faux? — Mon père, u c'était un mensonge. — Et voilà trois semaines que « cet homme est sans ouvrage ? — Oui. — Combien « gagnait-il par semaine? — Dix dollars. — Mon ami, « dira le confesseur, vous donnerez trente dollars à cet « homme, vous irez ensuite trouver ses patrons et vous « leur direz que vous avez menti en calomniant cet « homme. Le pénitent répondra peut-être : Je ne puis « faire cela, je n'ai que vingt dollars. — Faites-le, ou « vous n'aurez pas l'absolution. — Vous ne pouvez exi-
G"' Mathieu. — Il i
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« ger que je me donne moi-même comme un menteur. « — Peu importe, répondra le prêtre, vous avez menti « contre cet homme, il faut dire la vérité en sa faveur, « ou vous ne communierez pas à Pâques. — ^ oilà com- « ment le confessionnal catholique vient au secours du « devoir. Sil sag-it d'argent, c'est la même chose. « L'Eglise met la main sur le voleur, le saisit dans le « confessionnal. — Combien avez-vous jiris? — Vingt « mille dollars. — ^'ous les rendrez jusqu'au dernier « penny. — Peut-être me direz- vous que cela ne se fait « jamais. Je le nie. Cela se fait, je puis le dire parce c< que j'en ai obtenu la permission. Cela s'est fait sou- <( vent par mon intermédiaire. Il y a douze mois que « j'ai quitté l'Irlande, et depuis ce temps-là, j'ai payé « en restitutions vingt mille livres sterling, cent mille « dollars (."500.000 francs). »
Voilà, Messieurs, un argument qui est bien de nature à toucher le cœur de notre honorable confrère de la trésorerie générale. Reçoit-il souvent la visite de Burke? J'en doute un peu. Je sais bien que, de temps en temps, le Journal officiel enregistre quelque restitution anonyme faite à telle ou telle caisse de l'Etat. Mais les sommes versées sont généralement si maigres que les orateurs sacrés n'en triomphent guère. Cela tient-il à ce que les petits voleurs seuls se confessent, ou à ce que les grands ne s'accusent pas. ou à ce que les confesseurs sont moins persuasifs qu'en Amérique ? Je n'en sais rien. Le plus charitable est de croire que c'est parce qu'on vole moins en Fronce et que la rareté des restitutions y tient à la supériorité de la vertu publique. Il
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paraît, du reste, que cette influence très réelle du confessionnal est appréciée même dans les pays qui ne se confessent pas,
({ Beaucoup de familles protestantes prennent des « domestiques catholiques pour nètre pas volées. Pen- « dant que j'étais en mission dans le comté de Glocester, « un clergyman protestant vint me trouver et me dit : « Soyez assez bon pour venir jusque chez moi. Voilà « deux mois que mon valet de chambre ne se confesse « pas et j'en suis très mécontent. — Mais, Dieu me « garde ! lui répondis-je ! Vous êtes ministre protestant, « vous répudiez la doctrine du confessionnal, et vous « voulez réellement l'envoyer se confesser? — Sans (( doute, me dit-il; hum! sans doute! vous savez... « Quand il ne va pas se confesser, suis-je sûr {|u'il ne (( me vole pas ? »
Comme Burke n'oublie jamais son Irlande, c est encore à elle qu'il pense en réfutant les préjugés des Yankees contre sa foi. Son rêve c'est de voir les Irlandais d'Amérique opérer sur eux-mêmes une grande réforme morale, devenir pour le pays qui les a accueillis, l'apologie vivante du catholicisme et une sorte de ferment généreux et purifiant, puis conquérir une influence prépondérante dans leur nouvelle patrie, pour venir ensuite au secours de l'ancienne.
'< Vous restez ici, mais je vais vous quitter, et si Dieu « me prête vie, peut-être verrai-je bientôt, avec des « larmes de joie dans les yeux, les vertes collines dln- « nisfail se lever devant moi. Oh ! mes amis, laissez- « moi emporter un message, un message consolant de
« la part de ceux qui aiment la vieille patrie à ceux qui « vous suivent de leur amour ici. Ce message, c'est « que l'Irlande en Amérique est digne de sa nouvelle « patrie, mais que l'Irlande en Amérique n'a pas oublié « Tancienne ; c'est que les cœurs irlandais battent avec (( toute l'énergie de la jeunesse devant le glorieux ave- « nir qui s'ouvre pour eux en Amérique, mais qu'ils (( regardent en arrière, et qu'à la lumière du souvenir, « ils contemplent, de l'autre côté des flots, la terre tou- « jours chérie et toujours verte des saints et des héros. « Alors, mes amis, la vieille patrie où je vais habiter, « tournera des jeux pleins d'espoir, à travers l'immense « Océan, vers le grand continent où vous êtes, et si un « ennemi l'attaque, si un vieux tyran vient pour la « charger d'une vieille chaîne, l'Irlande indignée se « lèvera dans sa force et dira : Oh tyran ! Oh oppres- « seur ! Souviens-toi que j'ai de l'autre côté de l'Océan « des fils robustes qui vont lever le bras pour moi ! Je « ne suis pas abandonnée, je ne suis pas oubliée, toute « vieille que je suis ! Je suis la mère d'une race forte, « intelligente, puissante, qui, un jour ou l'autre, amè- « nera à mon secours toutes les ressources du Grand « Pays pour arrêter, pour frapper, pour abattre la main « maudite qui voudrait toucher à la chère vieille (' Irlande ! »
Ce vœu que BurUe exprime en vingt endroits, se réalisera-t-il un jour? Verra-t-on les Irlandais d'Amérique, devenus les maîtres au Congrès de Wasliington, venger les injures séculaires de la mère patrie et envoyer une flotte dans les eaux de la Tamise? C'est le secret de
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lavenir et on a vu des revanches plus extraordinaires. En tout cas, ils envoient déjà de l'ari^^ent et des munitions; ils témoignent à levu's frères d Europe des sympatliies assez ellectives pour (jue 1 espérance de l'orateur patriote ne semble point tout à fait chimérique, et des événements tout récents ont bien montré que le levier qui soulève l'Irlande a son point d'appui en Amérique.
Je m'arrête, Messieurs, en vous demandant pardon d'avoir mis votre patience à une si longue épreuve. Je vous ai présenté Burke, vous l'avez admis aux honneurs de votre séance, vous l'avez écouté avec une bienveillante attention et vous pouvez donc, sinon le juger en parfaite connaissance de cause, du moins vous faire une idée sommaire de son caractère et de son talent. Vous accorderez, je l'espère, quelque sympathie à cette nature loyale, généreuse et désintéressée, à ce frère de Lacordaire qui parle de la liberté avec un accent si fier et de la patrie avec un cœur si ému. Quant à l'orateur, quoique vous ne l'ayez entendu qu'au moyen de deux interprètes infidèles, le sténographe et le traducteur, et qu'il vous soit arrivé dépouillé du prestige de l'action qui, chez lui, paraît-il, est très grand, vous ne lui contesterez pas des qualités qui expliquent le succès prodigieux qu'il a remporté : le tour d'esprit irlandais, la gaieté, le don des mots heureux et incisifs, l'émotion communicative, l'instinct démocratique allié au sentiment chrétien, l'amour passionné de son pays et de sa
race. Il faut. l)ien reconnaître une puissance oratoire à qui soulève de tels enthousiasmes, et d'ailleurs, dans l'ancien comme dans le nouveau monde, on ôte volontiers son chapeau à un homme qui a gagné si honorablement deux millions.
En entendant ses hardiesses familières et ses mots un peu vifs (on en rencontre dans les sermons comme dans les lectures), vous vous êtes dit. peut-être, que les prédicateurs d'Europe ne feraient pas mal d'emprunter (juelque chose à cet Américain: je suis de votre avis. On leur reproche (j'ai bien le droit de le dire, puisque je suis parmi les accusés) d'être jDàles, sans couleur, sans vie, disons le mot, anémiques^ d'ennuyer leurs ouailles et de s'attarder dans une imitation stérile des modèles du grand siècle. Il est bien vrai que l'éloquence de la chaire, immuable par le dogme et la morale qu'elle prêche, doit renouveler, avec les temps, sa manière de les exposer, ses formes de langage, ses mouvements, tout son arsenal oratoire, et que les périodes nombreuses, les périphrases élégantes qui charmaient les auditoires aristocratiques du xvi^" siècle endorment ceux du nôtre. Mais le reproche principal doit-il s'adresser aux prédicateurs? Non, Messieurs ; la faute est surtout à nos mœurs moins libérales que nos prétentions, à l'opinion qui leur impose toutes sortes de gênes d'ancien régime et qui. à leur égard, se montre tout k la fois exigeante, prude et intolérante. Vous figurez-vous un de nos prédicateurs décrivant, à la manière de Burke, le chien qui flaire l'ivrogne en levant la queue, ou faisant, comme lui, une charge à fond contre les politi-
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ciens'] Croyants et impies jetteraient également les hauts cris, les marguilliers s'agiteraient à leur banc, il y aurait un échange de notes diplomati([ues entre la préfecture et l'évêché, et cela ferait un bruit terrible dans Landerneau !
Heureux Burke qui peut appeler un chat un chat et les Anglais des tyrans sans craindre les constables ni les Articles orgnniques\ Heureux peuple surtout qui n'est pas diyisé contre lui-même et qui est revenu de loin, parce qu'il a placé son patriotisme sous la garde de sa foi religieuse et qu'il sait rester debout et uni contre l'ennemi du dehors !
Dès qu'il est question d'une nation humiliée, qui peut se défendre d'un douloureux retour sur notre propre pays encore mutilé et saignant ! Nos concitoyens, assurément, n'ont point les défauts que Burke reproche aux siens. Puissent-ils montrer le même esprit d'union, les mêmes yertus patriotiques qu'eux et ne point attendre trois siècles un retour de faveur de la Providence! « Il y a une justice de Dieu dans le ciel, dit « Burke ; il y a un Dieu qui compte la fidélité et les « souffrances d'une nation. 11 y a un Dieu qui accepte les « sacrifices d'un peuple et, tôt ou tard, les couronne. « C'est à ce Dieu que j'en appelle, et, avec la même (( confiance que j'espère de lui mon propre salut, j es- « père de toi, ô mon Dieu, que tu enverras à mon pays « sa couronne et sa récompense. » Permettez-moi, Messieurs, d'emprunter à Burke ce cri d'espoir et de le pousser pour la France ! C'est la foi qui sauve les nations comme les individus ; car c'est elle seule qui, en enfantant les grandes espérances et les dévouements généreux, peut amener les revanches éclatantes !
UN ROMANCIER LORRAIN DU XIP SIÈCLE (Le moine Jean'.)
Messieurs, ceux d'entre vous qui sont allés en chemin de fer d'Avricourt à Cirey ont pu remarquer sur leur gauche, tout près de cette dernière ville, un verger clos de vieilles murailles en briques, au fond duquel on aperçoit une porte monumentale et quelques débris d'architecture ecclésiastique. C'est là tout ce qui reste de l'abbaye cistercienne de Ilaute-Seille. fondée en 1140 par Agnès de Langstein, comtesse de Salm, et supprimée en 1791. Vers la fin du xii® siècle, vivait dans ce couvent un religieux spirituel et savant, très curieux de belles aventures et de récits merveilleux, qui mérite une place d'honneur dans l'histoire de la littérature populaire, et qui, loin d'avoir été prophète dans son pays, y est à peine connu. II s'appelait Jean : il a écrit un petit livre intitulé: Dolopathos, sive de Rege et septemSapientihus^ dans l'espérance de transmettre k la postérité des histoires qu'il jugeait avec raison intéressantes ; mais il avait eu le tort de les raconter en latin, au moment même où la langue des trouvères prenait son essor. C'était, dès le w\f siècle, une erreur d'espérer la gloire pour une
\. Extrait des Mémoires^ de l'Académie de Staniiila-t, 1882.
œuvre composée dans une langue morte, et d'écrire à la postérité en latin : aucune de ces lettres, suivant un mot connu, n'est arrivée à son adresse. Le livre du bon moine Jean n'est pas sorti du monde des religieux et des clercs et il a précédé les œuvres latines de Dante, de Pétrarque, de l'Arioste, de la foule des Vida, des Vanière et des Santeuil dans la nécropole que le peuple ne visite jamais, et où ne descendent que les lecteurs érudits dont notre éducation contemporaine diminuera de plus en plus le nombre.
Cependant le Dolopathos avait été fort remarqué ; quelques années après son apparition, un trouvère probablement né dans notre région et appelé Herbert, le traduisit en un poème de 12.001 vers français de huit syllabes, au début duquel il rend hommage au moine de Haute-Seille :
Un blancs moines de bonne vie De Haute-Selve l'abbaye A cette histoire novellée, Parbiau latin l'a ordenée ; Ilerbers la velt en l'omans trère Et del roman un livre fère.
Et plus loin :
Si com dom Jehans nos devise Qui en latin l'histoire a mise.
La traduction, Messieurs, comme il arrive quelquefois, éclipsa l'original, et par une application nouvelle du Sic vos non vohis, Herbert se fit un nom et Jean tomba peu à peu dans l'oubli. Le Dolopathos français, signalé dès
1381 par le président Claude Fauchet, par Huet en 1670, en 1751 par Dom Galmet qui, n'y regardant pas de près, ne fait qu'un seul personnage de Jean et d'Herbert, analysé inexactement en 1838 par M. Daunou, dans le tome XIX*" de VHisfoirc littéraire et étudié de plus près la même année par M. Leroux de Lincy, fut publié intégralement en 1856, dans la collection Janet, par MM. Charles Brunet et Anatole de Montaiglon. Je ne reprocherai à la préface fort savante de ces messieurs qu'une grosse hérésie de géographie historique, qui est une nouvelle preuve de l'ignorance avec laquelle les plus doctes Parisiens ont souvent parlé de notre Lorraine.
« Haute-Seille, disent-ils, de l'évêché de Nancy, dans le diocèse de ïoul. » C'est comme si l'on disait « Laxou de la pi'éfecture de Nancy, dans le département des Vosges », et il y a là, tout à la fois, un non-sens et une erreur, provenant de ce que ces messieurs ne savent pas que Nancy n'a été érigé en évêché qu'en 1777.
Qu'était devenu, cependant, le manuscrit latin du moine Jean ? C'est la question que se posaient les érudits depuis que la publication de M^L Brunet et de Montaiglon avait ramené l'attention sur l'œuvre originale. On savait que le Dolopathos latin existait encore au xvii'' siècle par Dom Martène qui l'avait vu à l'abbaye d'Orval, et qui, dans son Amplissima Collectio,en avait publié la dédicace adressée à un évêque de Metz appelé Bertrand. C'est du côté d'Orval que chercha, en 1873, un jeune savant allemand, M. flermann OEsterley. Il avait lu (je crois que c'est dans le président Jeantin) une dramatique histoire de moines s'échappant, en 1793,
de leur abbaveassiég-ée, par un long- souterrain, et transportant èi Luxembourg- leurs trésors et leurs manuscrits précieux, M. le président Jeantin a rendu en histoire beaucoup d'arrêts sujets à cassation, et l'on a soupçonné qu'il tenait d'une vieille servante le récit, absolument imaginaire, de cette évasion souterraine. En suivant une piste fausse, on arrive quelquefois sur le gibier. M. OEsterley lit des recherches à la bibliothèque de Luxembourg, où se trouvent, en eifet, des papiers d'Orval, et il eut la joie très vive de découvrir le texte authentique du DolopathoH latin, le même qu'avait signalé Dom Martène, dans un manuscrit du xiii'" siècle, dont il remplit les pages 139 et 170. 11 publia sa découverte en 1873, chez Trûbner, libraire de l'Université de Strasbourg, en une brochure in-8° de cent pages qui a pour titre : Johannis de altasilva Dolopafhos, sive de Regc et septem Sapientibus, et qui est précédée d'une introduction en allemand, d'oîi j'ai extrait une partie des renseignements qui précèdent.
Tel est, Messieurs, le petit livre que je vous demande la permission de parcourir avec vous. Il m'a semblé qu'il ne fallait pas laisser les Allemands s'en occuper tout seuls et que c'était un devoir de rendre pour un instant la parole, dans une compagnie française et lorraine, à un homme d'esprit qui était Lorrain et Français de langue et qui n'a pas obtenu dans sa pairie toute la réputation qu'il méritait. Nos A'oisins, Messieurs, sans que nous le remarquions assez, poursuivent dans le domaine de l'histoire, un système de conquête et d'annexion pareil à celui que. pour notre malheur, ils ont
accompli sur notre sol. C'est ainsi que dans les Monumenta Germaniœ historica, et dans une foule d'autres publications, ils tirent à eux et revendiquent comme Allemands nos pères du moyen âge, qui, pourtant, ne les aimaient guère. En 1878, ils ont publié à Metz, en deux volumes in-8° une histoire allemande de Lorraine écrite dans ce sens. Strasbourg est le siège d'une société pour l'étude des sources de l'histoire allemande, qui a fait paraître, outre notre Dolopathos, un poème lorrain du x*^ siècle, VEcbasis captivi, composé par un moine de Toul sous l'épiscopat de saint Gauzelin, et absolument inconnu dans notre région. Usons, au moins, de la seule ressource qui reste aux annexés malgré eux : la protestation, le culte des vieux souvenirs, l'espérance d'une revanche, même sur le domaine scientifique, et ne nous laissons point enlever sans rien dire, Dom Jean deHaute- Seille, le seul écrivain, à peu près, qu'ait produit la Lorraine au xii'' siècle.
Le livre s'ouvre par la dédicace qu'avait déjà publiée Dom Martène : V Au Révérend Père et seigneur Berce trand, évêque de Metz, par la volonté de Dieu, frère a Jean, moine quelconque de Haute-Seille, souhaite de « vivre heureusemeut et de terminer plus heureuse- (( ment encore le cours de sa vie. »
Ce Bertrand occupa le siège de Metz de 1180 à 1212, et il est célèbre dans l'histoire de cette ville pour avoir chaniïé le mode d'élection de l'échevin et créé le conseil
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des Treize^ qui a immortalisé la bourgeoisie messine. C'était un prélat pieux et de bonnes mœurs, quoique Allemand, dont les vertus suffisent à expliquer la marque de déférence de notre moine, sans qu'il soit besoin de recourir à l'hypothèse que llaute-Seille ait été détachée de Toul en I18i et rattachée à Metz, comme le disent MM. Brunet et de Montaiglon, d'après les Bénédictins de Y Histoire de Melz, qui ne citent aucune preuve.
Haute-Seille était située sur les limites des deux diocèses, et possédait des domaines dans chacun d'eux, mais le Gallia Christiana et tous les Fouillés la placent dans le diocèse de Toul.
Les souhaits de bonheur sont suivis d'un éloge pompeux des vertus de Bertrand :
« Je cherchais dans les profondeurs des cloîtres et « sous les bandelettes des pontifes, un homme en qui « mon cœur pût se complaire, un homme de vertu, saint, « juste, parfait, versé dans les lois divines et humaines, « et j'étais désespéré de ne point le trouver, et mes « yeux étaient devenus deux sources de larmes quand « j'ai vu resplendir votre sainteté plus évidente que la (( lumière. La joie de cette découverte a égalé la tris- « tesse que m'avait causée l'insuccès de mes recherches. . . a Allant donc à vous comme à la colonne inébranlable, « comme à la lampe ardente et luisante, dans l'espérance « d'emprunter quelque chose de vos qualités et de votre « éclat, j'envoie à votre paternité les prémices de mon « faible génie, ce livre du Roi et des Sept Sages, en sol- « licitant pour lui la censure de votre ^linerve et l'auto- « rite de votre patronage.»
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Ces etl'usions d'admiration et de louanges sont familières à tous les auteurs de dédicaces, mais elles s'expliquent d'autant mieux ici que Jean a été le contemporain dugrand scandale que donnait, sur le siège de Toul, un prélat de la famille ducale, nommé par faveur, Maheu ou Mathieu, dont Jean de Bayon nous a raconté les amours infâmes et la fin tragique.
Le moine de Haute-Seille explique ensuite le but de son œuvre. Il admire par-dessus tout les philosophes anciens, entendant par ce nom ceux qui ont disserté sur la nature des choses ou célébré les exploits des héros, c'est-à-dire les philosophes proprement dits, les historiens et les poètes, auxquels leurs chefs-d'œuvre ont valu des statues d'or et des honneurs divins. Pendant qu'il était plongé dans l'étude des Anciens, il s'est rappelé tout à coup les événements merveilleux arrivés sous un roi oublié par l'histoire. 11 a pensé que ce serait bien dommage de laisser perdre le souvenir de si belles aventures, et, malgré sa faiblesse d'esprit et de style, il entreprend de les raconter à sa manière, avec les ornements de langage qu'il pourra trouver, agissant ainsi non point par vanité, mais seulement pour s'exercer et par amour des choses extraordinaires : Solius exercitii gralia et aniore ç/estorum. 11 termine son préambule par cet avertissement: « Au reste, lecteur, si tu remarques des (( fautes, pardonne-moi et sache bien que je ne me suis « guère fatigué à étudier les règles de Cyprien et que « je n'ai point séjourné dans les jardins fleuris de Quinu iilien et de Tullius. »
Ne prenez pas trop au sérieux, Messieurs, ces protes-
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tiitions d'humilité que les auteurs d'autrefois prodiguaient. Le bon moine se trompe ou nous trompe sur son compte, car c'est un esprit très cultivé, nourri de la fleur de l'antiquité latine, familier même avec le g-rec et qui en remontrerait sans peine aux bacheliers, peut-être même aux licenciés et à quelques docteurs de nos jours.
Sa narration, quoique vivante, naturelle et bien suivie, forme une brillante mosaïque où les citations de l'Ecriture sainte, celle des poètes et des prosateurs classiques se trouvent très habilement enchâssées et fondues dans le texte, et à en juger par ces échantillons, la bibliothèque de l'abbaye de Ilaute-Seille devait être fort bien pourvue.
Je lis, dans la première phrase, ces mots fameux que nous avons tous entendus dans notre enfance et par lesquels débutent tous les beaux contes: Il y avait une fois! Fiiil rex quidam, il y avait ime fois un roi ! ce roi anonyme des féeries, plus riche que Crésus, plus magnifique que Louis XIV, plus puissant que Napoléon, plus populaire que Henri IV, qui règne depuis des milliers d'années sur les imaginations enfantines et naïves ! C'est en vain que les républiques s'établissent et détrônent ses collègues en chair et en os, c'est en vain qu'une histoire et une raison maussades contestent jusqu'à son existence, c'est en vain que le théâtre de nos jours le fait à plaisir idiot et gâteux, il n'en garde pas moins sa cou-
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ronne de diamant, ses palais enchantés, ses coursiers rapides comme l'éclair, son budget inépuisable, ses armées, son incomparable prestige. A travers toutes nos révolutions, son jeune peuple lui est resté fidèle, et Iheureux monarque continuera à gouverner les royaumes de la fantaisie, longtemps, bien longtemps encore, tant qu'il y aura de petites tètes blondes hantées par l'amour du merveilleux et de jolies lèvres roses pour dire à une mère ingénieuse : Conte-nous l'histoire du Prince-Charmant ou celle de Cendrillon !
Il V avait donc une fois un roi que, faute de nom propre, notre moine appelle symboliquement Z)o/o/)a^/ios, c'est-à-dire, d'après son étymologie que je ne garantis pas, souffre-douleur ou souffre-dol, roi destiné à souffrir et à être trompé. 11 régnait en Sicile sous la suzeraineté de l'empereur Auguste qui lui avait donné sa nièce Agrippa en mariage', et comme c'était la perle des monarques pour la justice et la bonté, il avait fait de la Sicile une sorte de paradis terrestre. Son seul chagrin venait de ce qu'il n'avait pas d'enfant. Enfin la reine conçut après bien des années de stérilité. Le roi, tout joyeux, consulta sur l'avenir les devins et les mathématiciens qui inspectèrent les étoiles et lui dirent : Ce sera un garçon, il vivra, sera grand philosophe et aura beaucoup d'embûches à éviter ; mais il régnera dans la mai-
1. Les dix premières pages n'otTreat point grand intérêt et racontent la prospérité de la Sicile, la corruption qui en fut la suite, les plaintes portées à la cour d'Auguste contre le roi, la justification victorieuse de celui-ci et la manière dont il réforma les mœurs de ses sujets.
son de son père et adorera le Dieu suprême. Notre moine ajoute ici cette réflexion irrévérencieuse pour les devins et les mathématiciens : « Ce n'était pas leur science qui « leur avait ainsi révélé l'avenir, mais celui qui fit autre- « fois parler Tàne de Balaam. »
L'enfant vint au monde et son père lui donna le nom de Luscinien, parce que le jour de sa naissance il avait aperçu une croix lumineuse. Pendant sept ans, Luscinien fut abandonné aux mains des femmes, suivant la coutume antique : « C'est l'usage que les fils de rois et « de nobles ne soient admis k la table de leurs pères « qu après la septième année révolue. »
Au septième anniversaire de sa naissance, il fut présenté à l'heure du repas à son père et aux nobles convives de son père qui l'admirèrent beaucoup, car il était devenu charmant. A qui confier l'éducation d'un enfant de si grande espérance ? Le roi se rappela fort à propos cette sentence de Platon, « que le monde serait heureux si les philosophes régnaient ou si les rois philosophaient » , et il résolut de choisir pour précepteur de son fils un philosophe qui lui apprendrait les arts libéraux, l'histoire et la manière de gouverner. En ce temps-là, florissait à Rome le fameux poète Virgile, qui « étant né àMantoue, ville de Sicile », était bien connu du roi dont il avait reçu des présents.
Que les membres de la Société de géographie qui m'écoutent ne jugent pas trop sévèrement cette grosse erreur. Il y avait si loin de Haute-Seille à Mantoue, et les cartes d'état-major étaient si imparfaites à cette époque que le pauvre moine mérite au moins les circonstances atténuantes.
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C'est donc à Virgile, le prince des philosophes de ce temps, que l'enfant fut envoyé pour être instruit et mis en état de déjouer les embûches dont il était menacé. Il paraît que Virg-ile tenait à Rome une sorte de petit collège, car Luscinien, au bout d'un an, surpassait en grec et en latin ses camarades qui avaient quatre et cinq ans d'études, et il fut merveilleusement aidé par un petit manuel mystérieux où son maître avait renfermé, en abrégé, les sept arts libéraux. Virgile ne le prêtait à personne, pas même pour une heure, il l'avait refusé à l'empereur lui-même, et il ne le confiait qu'à Luscinien avec lequel il s'enfermait pour l'expliquer. Un élève aussi favorisé fut bientôt versé dans tous les mystères du trivium et du quadr'wium, dont il estimait surtout la dernière partie, l'astronomie.
Grâce à certaines règles enseignées par Virgile, il pouvait, en interrogeant le mouvement des planètes et l'aspect du ciel, savoir ce qui se passait dans le monde entier, et il tira bientôt grand profit de cette science. C'est ainsi qu'ayant, par l'astronomie, appris que des condisciples jaloux voulaient l'empoisonner dans un festin, il accepta rinvilation, et quand parut le breuvage qui renfermait la mort, il obligea les conjurés à boire les premiers et les vit mourir sous ses yeux.
Voilà donc Luscinien devenu un grand philosophe dans un âge encore tendre, puisqu'il ne passa que sept ans avec Virgile. Malgré sa gloire précoce, il gardait pour son maître la déférence du plus humble disciple, et pour ne pas se mettre au-dessus de lui, même physiquement, il abaissait sa grande taille au niveau de la petite
stature du poète, et se tenait à côté de lui, le corps tout courbé. C'était peut-être pousser le respect un peu loin, mais dans toute l'histoire de cette éducation, vous apercevrez la marque toute vive de cette admiration, de cette sorte de dévotion extraordinaire et touchante que le moyen âge tout entier témoigne à Virgile, et dont, un siècle et demi plus tard, le poète de la Divine Comédie s'est fait l'immortel interprète.
Le précepteur n'avait plus rien à apprendre au disciple ; mais avant leur séparation se place une scène capitale qui est la clef de tout le roman.
Un jour que Virgile était sorti pour une promenade, Luscinien, resté seul au logis, repassait, dans le fameux manuel, les règles de l'astronomie, quand tout à coup il pousse un grand cri et tombe évanoui. Les serviteurs s'empressent autour de lui et lui prodiguent des soins qui le raniment ; Virgile rentre sur ces entrefaites, et Luscinien lui fait la douloureuse confidence qui suit :
« Pendant que vous étiez à vous promener, ô le plus « grand des hommes, j'avais pris notre petit livre pour « en graver définitivement les règles dans ma mémoire. « Voilà que, dès la première page, j'apprends, au chan- « gement de l'air, que ma mère chérie est morte, que « mon père Dolopathos s'est remarié, et qu'il vient d'en- « voyer une ambassade chargée de me ramener dans « ma patrie pour y être couronné. La mort de ma mère (( et la perspective de notre séparation m'ont causé un « saisissement (jui a failli mètre mortel.
« — Je savais tout cela, répond Virgile, et je ne vous (( en ai rien dit pour ne pas vous effrayer avant le « temps. Le moment est venu de montrer sur le trône (( un roi-philosophe et un philosophe-roi, en tempérant (( la majesté royale par la discipline philosophique et en « relevant la philosophie par l'éclat de la majesté royale. « Mais, avant de nous séparer, vous allez me prêter un « serment. Jurez qu'à partir du jour où nous nous quitte- « rons, vous ne direz plus un seul mot à personne, ni en « route, ni dans votre patrie, ni au roi, ni à la reine, ni « à aucun des grands, ni à âme qui vive, jusqu'à ce que (( vous me revoyiez î »
Le pauvre Luscinien éprouve une hésitation bien naturelle avant de s'engager. « La langue, dit-il, tourne si facilement! J'aurais beau mettre un frein à la mienne et de fermer la bouche avec une porte de fer, quand tout le royaume viendra me saluer, pourrai-je retenir quelques paroles aimables ? » Cependant, sur les instances de Viro-ile, il prête le serment, et vous allez voir avec quelle constance héroïque il le tient. Les ambassadeurs arrivent pour le ramener en Sicile, il s'arrache en pleurant des bras de Virgile, et à partir de ce moment, il ne dit plus un mot. On approche, tout le royaume s'émeut, Dolopathos, les rois tributaires de Dolopathos, les princes, les magistrats, le peuple s'avancent en cortège magnifique sur la route qui mène de Palerme à Rome, le détroit de Messine, il faut bien le croire, n'existant point encore. Je vous épargne. Messieurs, la description de toute cette pompe que, « ni Cicéron avec toute son éloquence, ni Homère accompagné des neuf Muses », ne suffiraient à
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chanter dignement. Le père et le fils se rencontrent et tombent dans les bras l'un de l'autre, puis les rois, les princes, les soldats, les jeunes gens, la reine, les dames, les jeunes filles, tout le monde se jette sur Luscinien et l'accable de démonstrations de respect et de tendresse, (( Nous avons baisé toute la Bretagne», écrivait une fois M""^ de Sévigné. Luscinien, ce jour-là, fut baisé par toute la Sicile, même par les dames « qu'aucun mari jaloux ne retint, nullam mariti retraxit zelotypia », même par les jeunes lilles dont la pudeur n'eut rien à souffrir de ces chastes caresses, nullam pudor virginalis ah osculis quœ caste et pudice offerebantur redarguit, si bien que tout occupé d'embrasser le royaume, personne ne s'aperçut d'abord qu'il ne disait rien.
Le lendemain, pourtant, il fallut bien que la triste réalité se manifestât. Dolopathos va de bon matin trouver son fils et lui tient un beau discours pour lui annoncer qu'il veut abdiquer et le couronner à sa place. Luscinien ne répond rien, le roi s'étonne, le presse, soupçonne Virgile ou les ambassadeurs de quelque maléfice, et enfin le jeune prince écrit un petit billet par lequel il déclare que ni Virgile, ni les ambassadeurs ne sont pour rien dans son mutisme, et qu'il a perdu la parole à la suite du chagrin causé par la mort de sa mère.
Vous pouvez juger. Messieurs, de la désolation de l'infortuné Dolopathos à cette découverte, et de celle de tout le royaume, quand se répandit la fatale nou-
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velle : le fils du roi est muet I On résolut de différer le couronnement et d'essayer de quelque remède. Comme la tristesse paraissait être la cause du mal. la reine et les conseillers du roi crurent qu'ils en triompheraient en amusant le jeune prince et en le provoquant au plaisir de toutes les façons. On le livre donc aux filles d'honneur de la reine qui s'appliquent à le corrompre.
Ici. Messieurs, je glisse rapidement et je passe tous les détails très libres dans lesquels entre notre « moine de bonne vie ». dans un livre dédié à un évêque renommé pour sa sainteté. C'est le cas de nous rappeler une observation très juste des moralistes, qui est d'une application fréquente quand il s'agit de la littérature du moyen âge : à savoir que si la vertu ne change point et si la morale chrétienne condamne toujours les mêmes vices, les hommes se font, suivant les temps, une idée bien différente des convenances extérieures, des bienséances du style et de la pudeur dans les discours. On s'entend assez facilement sur ce qu'il est permis de faire, mais beaucoup moins sur ce qu'il est permis de dire, et on ne saurait juger de la A-aleur morale d'un peuple par la réserve apparente des discours ou des entretiens. Il y a des époques et des gens qui bravent l'honnêteté dans les mots en l'observant dans les actions, tout comme on voit des sociétés et des personnes très pudibondes sans être pudiques.
Nous valons probablement beaucoup moins que les bonnes religieuses pour lesquelles Roswitha, abbesse de Gandersheim. composait, au x'' siècle, des comédies
vertueuses au fond, mais d'une forme tellement libre qu'on n'oserait certainement les jouer aujourd'hui dans aucun établissement d'instruction.
Quoi qu'il en soit, les filles d'honneur perdirent leur temps et leurs artifices mallionnêtes avec Luscinien qui demeura aussi vertueux que muet. C'est alors que la belle-mère entre en scène et veut essayer ii son tour le pouvoir de ses charmes. Elle se décore de pierreries, d'anneaux, de colliers, de vêtements splendides, peint sa figure « avec du lait et des roses », et laisse tomber sa chevelure d'or sur ses épaules. On eût dit une seconde Hélène, capable, elle aussi, d'allumer la guerre dans tout l'Orient. Armée de cette redoutable beauté, elle va trouver le jeune prince et renouvelle les tentatives de ses filles d'honneur. Elle se heurte contre la même résistance inflexible ; mais, se prenant alors à ses propres filets, elle conçoit pour celui qu'elle ne peut séduire une passion ardente qui ne reculera devant aucun moyen de vengreance. Elle confie ses ardeurs honteuses et son ressentiment à ses filles d'honneur, et, sur le conseil de l'une d'elles, elle imagine un stratagème qui doit perdre l'innocent et le punir de sa vertu obstinée. Un matin, elle se rend auprès de Luscinien et, devant lui, s'arrache les cheveux, se déchire la figure avec ses ongles, ensanglante ses vêtements, puis se met à pousser d'effroyables cris qui retentissent dans tout le palais. Ses complices accourent et ajoutent par leurs clameurs et leur désolation feinte à l'horreur de la scène, puis « toutes ensemble, la grande couleuvre et les petites sortant de leur caverne », vont trouver le roi et dénon-
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cer à sa vengeance l'infâme qui a osé attenter à l'honneur de la reine sa belle-mère. Quel nouveau coup pour Dolopathos. surpris en plein conseil des ministres par cette elTroyable aventure ! Il se plaint de son malheur aux dieux, qu'il a servis avec une piété si mal récompensée, aux fallacieux mathématiciens et aux devins menteurs qui ont prédit à son fils un règne glorieux, et il interpelle violemment ce fils lui-même qui avait suivi son accusatrice et qui assistait à toute cette scène avec l'air le plus simple et le visage le plus serein du monde, mais toujours sans dire mot. Un combat terrible se livre dans le cœur du père entre son affection et son devoir. Enfin, la justice l'emporte, le roi se décide à punir le coupable et consulte ses conseillers sur la peine k lui infliger. Ceux-ci, qui auraient bien voulu échapper à la responsabilité d'une telle sentence, hésitent, se récusent, demandent à s'en aller et, enfin pressés par leur maître, ils déclarent que les lois prononcent, dans ce cas, le dernier supplice. Le roi ratifie la sentence, un héraut la publie et parcourt la ville en ordonnant à tous les sujets, petits et grands, de se rendre, le lendemain, dans la plaine voisine en portant du bois et de la paille. Le lendemain, tout le monde se rend dans la plaine indiquée, le bois et la paille sont entassés en un vaste bûcher auquel plus de deux cent mille personnes contribuent ; la reine et les filles d'honneur se présentent chacune avec un petit fagot, et l'infortuné Dolopathos paraît tenant d'une main le feu et de l'autre une torche de paille. Quant à Luscinien lui-même, semblable à un agneau innocent et doux, il se laisse mener au supplice les pieds nus et les mains liées derrière le dos.
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Le roi met le feu au bûcher de sa propre main, puis, qi^and la flamme s'élève ardente et haute, il ordonne d'y jeter son fils. Personne n'a le courage d'exécuter cet ordre, le roi insiste, les sujets refusent, et pendant ce débat, voilà qu'un vieillard à la barbe longue et aux cheveux blancs, tenant dans la main droite un rameau d'olivier, s'avance sur une mule à travers les flots pressés du peuple. Il met pied à terre, salue le roi qui l'interroge sur sa patrie et le but de son voyage, et s'exprime en ces termes :
— Je suis Romain de nation, et on m'appelle un des sept Sages. J'ai l'habitude de courir le monde pour m'instruire de ce que j'ignore, et enseigner ce que je sais.
— Vous arrivez à propos, répondit Dolopathos ; j'ai grand besoin de conseillers sages, car la Sicile en est absolument dépourvue.
— Si votre Majesté le permet, reprend le vieillard, j'aimerais de savoir ce qu'a fait ce beau jeune homme et ce que signifie ce bûcher.
Le roi lui expose l'affaire en détail, à quoi le sage réplique : « Qu'un père mette son propre fils à mort, c'est de la cruauté ou de la justice poussée à outrance. Laissez-moi, puisque c'est ma profession, tirer du trésor de ma mémoire un récit qui pourra vous éclairer. » Tous font silence, le vieillard monte sur un tertre et raconte l'histoire d'un jeune prodigue qui, après s'être
ruiné en générosité, emmena sa femme, son enfant au berceau, son chien, son cheval et son faucon dans un pays lointain où il cacha sa pauvreté et vécut péniblement du produit de sa chasse. Un jour que le gibier manquait et qu il avait prolongé son absence, sa femme sortit pour demander du pain à une voisine, laissant seuls au logis l'enfant au berceau et le chien. Un serpent se glissant alors dans la chambre, se dirigeait vers le berceau et allait atteindre le pauvre petit quand le chien rompant sa chaîne, tua la bête venimeuse et entraîna son cadavre loin du berceau qui, sétant renversé dans la lutte, recouvrit l'enfant. Le père rentra sur ces entrefaites, trouva le chien avec la gueule ensanglantée et s'imaginant qu il avait dévoré l'enfant qui était caché par le berceau, il tua la pauvre bête dans un accès de fureur dont le cheval et le faucon eux-mêmes furent encore les innocentes victimes.
A ce récit d'une erreur fâcheuse, le sage ajoute le conseil de relire les lois, et, pour son salaire, demande qu'on diffère d'un jour le supplice du jeune homme. Le roi exauce cette prière, on passe la journée à relire le Code pénal sans trouver un article qui permette d'épargner Luscinien, et le lendemain tous les préparatifs du supplice se renouvellent. Mais, vous le devinez bien, un second sage arrive à point nommé pour empêcher 1 exécution. Comme le premier, il raconte une histoire et obtient un nouveau délai. La même aventure se reproduit les jours suivants, et comme il y avait sept sages, cela fait sept récits pour démontrer qu'il y a des questions très délicates et très diftîciles à trancher, qu'on
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voit arriver des choses bien extraordinaires, que ce monde est rempli de trompeurs et de trompés, et qu'enfin il faut se délier des femmes en g-énéral et des bellesmères en particulier. Si vous le voulez bien. Messieurs, j'analyserai rapidement ces différents récits.
SECONDE HISTOIRE
Le trésorier du roi.
Il y avait au temps passé un roi très riche dont les trésors étaient entassés dans une haute tour. Son ancien trésorier, retiré des affaires, se laissa entraîner par un fils prodigue à voler son maître, et pénétra dans la tour en perçant une ouverture dons la muraille. Le roi s'aperçut du larcin, et pour en découvrir les auteurs, s'adressa k un vieillard aveug-le qui possédait une g-rande expérience dans la matière, ayant eu lui-même les yeux crevés pour vol. Sur les conseils de cet ancêtre de Vidocq, on allume un feu de bois vert dans la tour, et la fumée, en s'échappant par l'ouverture mal rebouchée, montre par où les voleurs ont passé. Pour arriver ensuite à les prendre, on dispose au-dessous de l'ouverture une grande cuve qu'on remplit de ciment. Le vieux trésorier revient en débouchant l'ouverture, tombe dans le siège jusqu'au cou, et y reste englué. Son fils, resté sur la brèche faite dans la muraille, essaie inutilement de le tirer d'affaire. Se voyant perdu, le larron prend un parti héroïque pour n'être pas reconnu et pour épargner aux siens le déshonneur de son crime. « Coupe-moi la tête
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et emporte-la bien vite », dit-il à son fils : et celui-ci se résigne à exécuter l'horrible commandement.
Le lendemain, le roi pénètre dans la tour et ne trouve que le tronc sang'lant et méconnaissable. Il communique la découverte à son Vidocq qui dit en souriant : (( Voilà certes, un rusé voleur ! C'est certainement un « noble qui. pour ne pas perdre sa famille, s'est fait « décapiter par son compagnon ! Le cas devient diffî- (( cile. Il faut essayer d'un autre expédient. Que l'on « attache le tronc à la ([ueue d'un cheval, qu'on le pro- « mène à travers toutes les villes du royaume et que les « soldats s'emparent de tous ceux qu ils verront pleu- « rer : l'émotion trahira la famille du coupable. »
Ainsi dit, ainsi fait, Le fils voit passer le cadavre de son père, il devine le stratagème, et afin de pouvoir pleurer librement, il se coupe prestement le pouce gauche et se met à pousser des cris lamentables, lui et tous les siens. On le conduit au roi qui l'accuse de complicité. " Je suis innocent, répond-il. je pleure non sur le cadavre, mais sur mon pouce coupé par mégarde. » La promenade sanglante est recommencée le lendemain, le tils éprouve la même émotion et les mêmes craintes, et afin de justifier de nouveau sa douleur, il pousse son petit garçon dans un puits, et se lamente ensuite avec toute sa famille. On le ramène au roi auquel il raconte sa nouvelle infortune. Le monarque plaignant de tout son cœur le malheureux qui a perdu coup sur coup son pouce et son fils, le renvoie libre en lui donnant cent marcs d'argent.
Vous voyez. Messieurs, (juelle habileté déployaient.
dès ces temps reculés, les voleurs des deniers publics. C'est à se demander comment le second des sept Sages a été si bien informé, et par {juelle divination il a connu les détails d'un larcin resté secret et impuni.
TROISIEME HISTOIRE
Le meilleur ami.
11 y avait une fois un roi de Rome tout jeune qui, assiégé dans sa capitale par un ennemi victorieux et pressé par la famine, prescrivit de tuer comme bouches inutiles tous les vieillards de l'un et 1 autre sexe, avec peine de mort pour quiconque désobéirait. Cet ordre fut exécuté et il y eut un massacre universel des parents par les enfants. Un seul fils épargna son père en le tenant caché dans une retraite profonde dont lui seul connaissait le secret avec sa jeune femme.
La paix s'étant rétablie, ce fils qui était de condition noble, fut appelé dans les conseils du roi où il prit un grand ascendant, grâce à la direction secrète qu'il recevait de son père. Les jaloux soupçonnèrent l'existence du vieillard, et dans une pensée de vengeance, ils poussèrent le roi à donner de grandes fêtes et à exiger que chacun des invités y amenât son meilleur ami, son pire ennemi, son meilleur serviteur et le meilleur comédien ou bateleur quil pourrait trouver. Ils espéraient amener leur rival détesté à produire son père comme son meilleur ami, et le roi à les faire périr tous les deux comme coupables de désobéissance. Le vieillard soup-
çonna le piège tendu k son lils et lui enseigna la manière d'y échapper. Le jeune homme se présenta à la fête avec son chien, son àne, sa femme et son tout petit enfant, et, traversant le palais à la tète de ce cortège inattendu, alla prendre sa place aux côtés du roi.
Cette entrée fît scandale d'autant plus que l'àne, peu accoutumé aux fêtes royales, tendit la queue et se mit à braire en entendant les instruments de musique. On chercha à exciter le roi contre le téméraire qui n'avait pas craint de remplir le palais de pareils monstres, mais l'accusé n'eut pas de peine à se justifier par des explications victorieuses.
« Ce chien, dit-il, vous représente mon meilleur ami: pour moi il affronte tous les périls, il me nourrit de sa chasse, il m'aime, il n'est jamais g-ai loin de moi et jamais triste avec moi.
(( Mon serviteur le plus fidèle, le plus patient, le plus sobre, c'est cet âne.
(( Y a-t-il un meilleur comédien que ce petit garçon ? C'est un acteur consommé qui joue tous les jours une pièce nouvelle, imitant tout ce qu'il voit et tout ce qu'il entend, parlant par gestes, passant en un moment des larmes au rire, et tout cela avec un naturel parfait, sans artiiice et sans espoir de salaire. Quant à mon pire ennemi, le voilà, c'est ma femme. » A ces mots, l'épouse entre en fureur : « Monstre de malice et d'ingratitude ! s'écrie-t-elle, voilà donc comme il me récompense d'avoir soigné son père dans une cave ! — 0 roi, réplique le jeune homme, tu vois que je n'ai pas tort, puisque, pour un mot, la voilà qui révèle l'existence de mon père et
me dévoue à une sentence de mort, » Le roi admirant la finesse du jeune homme et la vérité de ses discours, non seulement fit grâce au père et au fils, mais envoya immédiatement chercher le vieillard qui fut tiré de sa cave, comblé d'honneurs, et nommé peu après grand juge du pays.
Le troisième sage, Messieurs, ne dit rien de l'explication orageuse que les deux époux eurent certainement ensemble au retour de la fête.
QUATRIÈME HISTOIRE
Le Débiteur insolvable, ou la Contrainte par corps.
Une jeune orpheline, riche et savante dans l'art magique, étant demandée en mariage par de nombreux prétendants. Loin de les repousser, elle les accueillait tous et promettait à chacun d'eux ses faveurs et sa main, moyennant un cautionnement préalable de cent marcs d'argent, puis elle les endormait d'un sommeil magique au moyen d une plume de strygc qu'elle plaçait sous leur oreiller et les renvoyait le lendemain penauds et dépouillés. Après avoir beaucoup augmenté sa fortune par ce moyen, elle finit par épouser un gentilhomme pauvre qui s'était débarrassé du talisman, mais qui avait emprunté le cautionnement de cent marcs avec cette clause terrible, que s'il ne les rendait pas à léchéance, il laisserait couper sur son corps un poids de chair équivalent à celui de l'argent prêté.
Liieureux époux oublia l'échéance et fut poursuivi
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devant le roi par son créancier, qui repoussa impitoyablement la somme en espèces et exigea le paiement en nature. Le roi et les pairs qui l'assistaient étaient fort embarrassés, quand l'épouse du débiteur, recourant à son art magique et se métamorphosant, se présenta devant le roi en se donnant comme un chevalier étranger très versé dans la jurisprudence. Elle parvint à se faire nommer arbitre du litige, et, trouvant le créancier inflexible, elle acquiesça en apparence à la demande, fit étendre son mari tout nu sur un drap et dit au réclamant : « Vous allez vous payer sur le corps de ce jeune homme, mais si vous prenez un scrupule en plus ou en moins, si vous laissez tomber une seule goutte de sang sur ce drap, c'est vous qui mourrez, votre corps sera abandonné aux oiseaux de proie et vos biens confisqués. » Le misérable redoutant pour lui-même l'exécution de cette sentence, demanda grâce à son tour et offrit cent marcs d'argent pour se tirer de ce mauvais pas.
CINQUIÈRIE HISTOIRE
La Poule.
Un ancien roi des Romains partant pour la guerre, traversait un hameau où vivait, avec son fils unique, une pauvre veuve n'ayant pour tout bien au monde qu'une petite poule. Comme l'armée jjassait devant la chaumière de cette femme, le fils du roi qui portait un faucon sur le poing, à la manière des nobles, le lança sur la poule, et la pauvre volatile était expirante quand
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le fils de la veuve accourant, tua l'oiseau de proie d'un coup de bâton. Le fils du roi, furieux de la perte de son faucon, perça le jeune homme de son épée et s'enfuit,
La veuve éplorée alla crier justice auprès du monarque qui voulut bien interrompre son expédition, revint à Rome et rendit la décision suivante :
« J'estime que la mort du faucon a payé pour celle de la poule. En ce qui concerne ton fils, je te donne le choix entre deux partis : ou bien, si tu l'exiges, je tuerai le mien, ou bien, si tu te décides qu'il vivra, je te le donnerai en place du mort, pour qu'il t'honore et t'obéisse le reste de tes jours. »
La veuve, comme on le pense bien, adopta ce dernier parti, elle passa de sa chaumière dans le palais et échangea ses vêtements grossiers contre une belle robe de pourpre.
SIXIÈME HISTOIRE
Le Chef de brigands et ses fils.
Un célèbre chef de brigands, enrichi par ses rapines, se décide, sur la fin de sa vie, à passer à la vertu et à faire souche d'honnêtes gens. Il proposa à ses trois fils de leur distribuer ses biens à condition qu'ils embrasseraient une profession honorable. Tous trois refusèrent à l'unanimité, déclarant qu'ils préféraient continuer le métier de leur père. « A votre aise, leur dit celui-ci, soyez brigands, courez les chemins par tous les temps au péril de votre vie ; mais vous n'aurez pas une obole de
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moi, et je vous avertis qu'on finit mal dans ce métierlà. »
La nuit même qui suivit, les trois jeunes gens s'emparèrent du cheval de la reine au moyen du stratagème suivant :
Cette bête incomparable ne mangeait que dune seule espèce d'herbe. Ils cachèrent le plus petit d'entre eux dans une botte de ce fourrage, qu'ils portèrent au marché et vendirent au palefrenier de la reine. Le voleur ainsi introduit jusque dans le râtelier attendit la nuit, et pendant que tout le monde dormait, il emmena le cheval avec son harnachement magnifique et même ses grelots d'or qu'il enduisit de cire. Il venait d'arriver au rendez-vous fixé par ses frères, quand tous les trois furent atteints par les soldats envoyés à leur poursuite, qui les saisirent et les ramenèrent à la reine. Celle-ci, voyant ces trois beaux jeunes gens et apprenant qu'ils étaient les fils de l'ancien chef de brigands avec lequel (chose bien singulière) elle était fort liée, fit venir le père et lui offrit de racheter ses enfants ; mais le vieillard tint sa parole et refusa absolument de débourser pour eux même une obole. « Au moins, dit la reine, racontez-moi les plus belles aventures de votre vie de brigand. — Soit, répliqua le vieillard, un récit cela ne coûte rien. »
Il prend la parole et tire de ses souvenirs passés, trois aventures extraordinaires qui viennent se greffer sur la sixième histoire et la compliquent.
Première aventure. — C'est celle d'Ulysse chez Poly-
phème, avec quelques variantes. Le chef de brigands, dans une expédition malheureuse, est pris avec sa bande par un géant qui les enferme dans sa caverne et se met à les manger les uns après les autres, en forçant les survivants à partager ses festins cannibales. Le géant nest point borgne, mais il a très mal aux yeux. Le chef se donne comme médecin, lui promet de le guérir et compose un collyre effroyable au moyen duquel il l'aveugle complètement et s'échappe à peu près comme Ulysse, sans oublier aussi d'insulter le monstre. Polyphème sort de sa caverne et feignant un accès de générosité : « Il ne convient pas, dit-il, que tu quittes un personnage comme moi sans recevoir un cadeau », et il jette un anneau d'or à son insulteur, qui le ramasse et le passe à son doigt. Mais c'était un anneau magique et ensorcelé, et voilà le malheureux qui, poussé par une force invincible, s'écrie malgré lui en se sauvant : « Me voici ! me voici! » Polyphème le suit à la voix et va l'atteindre quand le fugitif, ne pouvant se débarrasser de l'anneau fatal, se coupe le doigt et se sauve.
Seconde et troisième aventures. — Ce sont les deux parties du même récit dont je laisse parler le héros :
« Une fois délivré du géant, j errai pendant deux jours dans des solitudes atfreuses où je ne rencontrai que des monstres. Enfin, du haut d'une montagne, j'aperçus une vallée noire et profonde d'où montait une colonne de fumée. Je descendis, et au pied de la montagne j'aperçus les cadavres de trois brigands récemment pendus et, à côté, une cabane dont la porte était ouverte et dans
laquelle je trouvai une petite femme avec un petit garçon qui se chauffaient à un brasier. Je lui demande ce qu'elle faisait là toute seule, où est son mari et à quelle distance je me trouve d un lieu habité. Elle me répond en pleurant que je suis à trente milles de toute terre habitable, que la nuit passée elle a été enlevée avec son fils par des êtres qu'on appelle stryyes ou vampires et transportée dans ce désert avec l'ordre de faire cuire son propre lîls et de le servir aux stryges. Touché d'une pareille situation, je lui promets mon secours, et malgré ma fatigue, je décroche le plus gros des trois pendus, je l'apporte à la femme en lui disant de l'apprêter aux stryges en place de l'enfant que je cache soigneusement dans le creux d'un arbre, et je me cache moimême tout près de la cabane pour attendre les événements. Voilà qu'à la nuit tombante, je vois descendre de la montagne, avec un grand bruit, une nuée de créatures pareilles à des guenons qui traînaient derrière elles je ne sais quels lambeaux sanglants. Elles entrent dans la maison, allument un grand feu et se mettent à dévorer ces lambeaux, puis après quelque intervalle l'appétit leurrevient et elles se partagent les morceaux du voleur. (( Est-ce bien ton fils ou un autre corps que nous avons « mangé, dit à la femme celle qui paraissait la première « de ces vampires femelles. Je suppose que tu as éparvt gné ton fils et que tu nous as servi un des trois pence dus. Aile/ », ajouta-t-elle en s'adressant à trois de ses subordonnées, « rapportez-moi un morceau de cha- « cun de ces trois voleurs. » En entendant ces paroles, je cours me suspendre à la place du voleur qui man-
quait ; les stryges viennent, coupent une tranche dans la partie postérieure de chaque cadavre et dans ma cuisse, qui en porte encore la trace, puis elles retournent il leur chef. Je pense, ô reine, que j'ai bien gagné, par le récit de cette aventure, la grâce de mon second fils. Voici pour le troisième :
« Gravement blessé, je descends de la potence et j'essaie inutilement d'étancher mon sang. Mais plus occupé de la pauvre femme que de moi-même, je reprends mon poste d'observation, j'entends le vampire en chef dire après avoir goûté de ma chair : « Allez me chercher le « voleur du milieu, c'est celui dont la viande est la plus (( fraîche et la meilleure. » Je saute de nouveau à la potence, on m'en détache, on me traîne, à travers les ronces et les épines, jusque dans la cuisine infernale, et toutes déjà aiguisaient leurs dents et me dévoraient du regard, quand tout k coup, épouvantées par je ne sais quelle puissance secrète, elles poussent un grand cri et disparaissent comme un tourbillon, par la porte, par le toit, par toutes les ouvertures de la maison. Le jour venu, je m'enfuis avec la femme et son fils, et après un A-oyage de quarante jours, dans une solitude où nous ne vivions que d'herbes et de feuilles, nous retrouvâmes des hommes et je rendis mes deux protégés à leur famille. »
Pour prix de ces trois narrations, le vieux voleur reçut la liberté de ses trois fils.
Après la sixième histoire, la reine et les filles d'honneur, qui grondaient à chaque nouveau délai, éclatent plus furieuses, d'autant plus que le sixième sage, au
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lieu de ne demander quun jour de répit pour le condamné, sollicitait sa grâce complète. Les rois et les princes assesseurs, au contraire, inclinaient à la clémence pour en finir, car ils trouvaient que les assises se prolongeaient trop longtemps. Le roi, poussé à bout par les injures de sa femme, prit les dieux à témoin que le lendemain la sentence serait exécutée, et le lendemain, en efîet, on alluma un plus grand feu que de coutume, mais personne neut le courage d'y jeter Luscinien et le septième sage eut le temps d'arriver pour raconter son histoire qui est, si je ne me trompe, la plus belle de toutes, mais qui renferme le plus terrible acte d'accusation qu'on ait jamais dressé contre une belle-mère.
SEPTIÈME HISTOIRE
Les Cygnes.
Un jeune prince, s'étant un jour égaré à la chasse, aperçut au fond d'une vallée solitaire une nymphe d'une admirable beauté qui se baignait dans une fontaine en tenant dans sa main une chaîne d'or qui lui servait de talisman. Il en fut immédiatement épris, enleva le talisman, la demanda en mariage, et ils célébrèrent leurs noces en plein air, auprès de la fontaine. Au milieu du silence de la nuit, la nouvelle épouse apprit, en considérant l'état du ciel, qu'elle avait conçu six fils et une fdle, et, toute tremblante, elle fit part de sa découverte à son mari. Celui-ci la rassura par des paroles affectueuses, et le lendemain il la ramena et l'installa dans
son château. Mais la mère du jeune homme, voyant la nymphe, fut immédiatement tourmentée par une horrible jalousie, et pensant qu'elle allait perdre quelque chose de son influence et de son pouvoir domestiques, elle s'efforça de semer la discorde et la haine dans le jeune ménage, et n'y réussissant point, elle dissimula, faisant bon visage à sa bru, l'honorant comme sa maîtresse, la caressant comme sa fille, et attendant l'heure de la vengeance.
Au temps voulu, la princesse mit au monde, suivant qu'elle l'avait prédit, six fils et une fille qui portaient tous autour du cou une petite chaîne d'or. La bellemère les reçut, puis mettant à exécution le crime qu'elle projetait depuis longtemps, elle profita du sommeil de l'accouchée pour les dérober et mettre à leur place sept petits chiens nouveau-nés. Quant aux enfants, elle les confia à im serviteur fidèle en l'obligeant, sous la foi du serment, à les étrangler ou à les noyer. Le serviteur les emporta dans la forêt, les déposa sous un arbre, et au moment de les tuer, recula devant l'horreur du crime et s'en alla en les laissant en vie. La Providence qui veille sur toute la nature et principalement sur la race humaine, envoya là, à point nommé, un philosophe qui s'était retiré dans la forêt pour méditer plus librement et avait élu domicile dans une caverne. 11 recueillit les pauvres petits abandonnés, les porta dans sa grotte et les nourrit pendant sept ans avec le lait d'une biche apprivoisée.
Vous devinez, Messieurs, ce qui s'était passé au château dans l'intervalle. Dès que le serviteur fut parti, la
maudite vieille (nefanda anus) appela son fils : « Vois, lui dit-elle, les beaux enfants que t'a donnés ta femme ! Et elle lui montra les petits chiens. Le fils, trop crédule, prit en horreur celle qu'il chérissait tant : immédiatement il fit noyer les petits chiens, et sans permettre à la mère un mot de justification, il la fit enfouir toute vive, jusqu'à la gorge, au milieu du palais, en ordonnant à tous, soldats, serviteurs, bouffons et parasites, de se laver les mains, avant chaque repas, au-dessus de la tête de la malheureuse et de les essuyer ensuite avec ses cheveux, puis de lui donner exactement la même nourriture qu'aux chiens. Elle supporta cet outrage sept années de suite et perdit tous ses charmes ; sa peau blanche comme la neige devint horriblement noire, ses yeux se creusèrent, son front se sillonna de rides, elle vit sa chevelure souillée par les valets et fut changée en véritable squelette. Les enfants, au contraire, très bien soignés par le philosophe bienfaisant, passèrent, au bout de sept ans, du régime de lait de biche au gibier qu'ils prenaient à la chasse. Un jour que le père chassait luimême dans cette forêt, il les rencontra tous les sept avec leurs chaînes d'or autour du cou. 11 voulut les prendre et les poursuivit, mais ce fut en vain, il les perdit presque aussitôt de vue. et de retour dans son palais, il raconta à sa mère ce qu'il avait vu. La misérable soupçonne aussitôt la vérité, elle interroge son serviteur qui avoue ce qui s'est passé, et elle lui dit : « Mon fils les a trouvés aujourd'hui, cherche-les toi-même, enlève à tout prix leurs chaînes d'or, sinon nous sommes perdus tous les deux. » Le serviteur se met en campagne, et le
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quatrième jour, il les aperçoit qui, changés en cygnes, se jouaient au milieu d'un fleuve, tandis que leur sœur, assise sur le rivage, gardait les chaînes d'or. Il s'approche tout doucement, enlève les chaînes, à l'exception de celle de la fille, et les rapporte tout joveux à sa maîtresse qui fait venir immédiatement l'orfèvre et lui demande d'en faire ime coupe d'or. L'artiste emporta les chaînes, mais il essaya inutilement, soit de les fondre au feu, soit de les briser au marteau ; il ne réussit qu'à endommager un seul chaînon de l'une des six. Il prit alors le parti de se servir de son or à lui, fit une coupe et la remit à la mégère qui la déposa précieusement dans son écrin, sans jamais boire dedans, sans jamais la montrer à personne.
Cependant les six enfants transformés en cygnes et ne pouvant, à cause de la perte de leurs chaînes, reprendre la forme humaine, déploraient leur sort par les chants les plus doux. Ils prirent leur vol avec leur sœur qui s'était métamorphosée comme eux, et vinrent s'abattre, après une longue traite, sur un vaste étang qui baignait les murs d'un château, le château de leur père ! Le châtelain accoudé tout pensif à une fenêtre qui donnait sur l'étang, aperçut ces oiseaux qui étaient inconnus dans ces parages, admira leur beauté et la douceur de leurs chants, défendit à ses gens de les inquiéter et prescrivit de leur jeter les restes de sa table pour qu'ils n'abandonnassent plus son étang. L'ordre fut exécuté, et c'était merveille de voir chaque jour les cygnes accourir et poursuivre dans les eaux les morceaux de pain et les fragments de poissons qui leur étaient lancés. Quant à
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leur petite sœur, elle avait repris sa forme humaine et mendiait chaque jour dans le château, comme une orpheline. Ce quelle recevait, elle le partageait avec la pauvre nymphe, toujours enterrée jusqu'à la gorge, dont elle pleurait 1 infortune par bonté naturelle, sans savoir que c'était sa mère, et elle portait le reste à ses frères. Ils accouraient en battant des ailes, sur le bord de l'étang, prenaient leur nourriture dans son sein, elle les embrassait et les caressait l'un après l'autre, puis elle remontait au château où elle passait toutes les nuits à côté de sa mère qu'elle ne connaissait point. On la voyait descendre chaque jour vers l'étang, on la voyait pleurer sur la nymphe enfouie et on trouvait de la ressemblance entre les deux visages. Le châtelain, qui, obéissant à son insu à la voix du sang, la regardait souvent, finit par la faire A'enir. Il remarqua la chaîne d'or, se souvint de sa nymphe, et dit : « Qui es-tu donc, petite fille? Quels sont tes parents? et pourquoi appelles-tu ainsi les cygnes? » Elle répondit en pleurant : « Si on pouvait naître sans parents, je dirais que je n'en ai point, car je ne les connais pas. Quant aux cygnes, ce sont mes frères. » Puis elle raconta comment ils avaient été recueillis par le philosophe et nourris de lait de biche, puis comment ses frères avaient perdu leur chaînette d'or et n avaient pu reprendre la forme humaine.
La vieille belle-mère <( réceptacle d'iniquité, la plus méchante de toutes les méchantes femmes »,• entendait tout cela avec son serviteur, et les deux complices échangeaient des regards de honte. Le Dieu qui venge
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les opprimés permit qu'ils essayassent de tuer la petite fille. Au moment où elle descendait vers 1 étang, le serviteur la suit une épée à la main, mais au moment où il va frapper, le châtelain survient, lui arrache l'épée et tire de lui les aveux les plus complets.
La belle-mère scélérate est démasquée, TalTaire de la coupe est éclaircie, les chaînes d'or rapportées, et la petite sœur toute jo\euse va les rendre à ses frères qui reprennent immédiatement la forme humaine, excepté un seul, celui dont la chaîne avait été ébréchée. Resté cygne, il s'attacha à un de ses frè;'es, dont il tira, par la suite, la barque avec sa chaîne d'or çt c'est lui qui a rendu immortel le nom de Chevalier du Crjfjne. Le père retrouva ses enfants, les enfants retrouvèrent leur père et leur mère, car la nymphe fut immédiatement tirée de son trou, lavée, parfumée et rendue à sa beauté première. Enfin, la détestable vieille, suivant la peine du talion, alla remplacer sa belle-fîUe dans la fosse qu elle lui avait creusée.
Ainsi finit. Messieurs, la septième histoire, trop peu connue des belles-mères sur lesquelles elle ne paraît pas avoir exercé dans la suite des temps une sensible influence.
11 semblait que la cause de Luscinien devait être gagnée définitivement par ce dernier et habile avocat. Il n'en fut rien, la reine éclata en invectives plus furieuses que jamais contre u le vieillard radoteur » et contre son mari. « Me voici, c'est moi qu'il faut livrer aux flammes, puisque vous épargnez l'impudique. » Dolopathos. incapable de résister à cet ouragan de
colère, veut en finir à tout prix, et déjà il soulevait son fils pour le jeter dans les flammes, quand Virgile, notre Virgile [Virgilius noster), monté sur un coursier ailé, arrive avec la rapidité de l'éclair. « Arrête, ô roi, s'écrie-t-il, ne touche point à l'innocent ! » Luscinien, voyant son précepteur, semble s'éveiller et rompt enfin son terrible silence, « Salut, ô maître », lui dit-il. Le roi est stupéfait, les princes s'étonnent, le peuple accourt et tous demeurent l'oreille tendue et stupides comme des ânes [stupidi ut asini persévérant). Virgile adresse alors à la reine des reproches sanglants et va jusqu'à maudire la femme en général. « C'est par elle que les rois sont menés, les villes détruites, les pays dévastés, le sang le plus noble versé. C'est ime femme qui a perdu le monde, la femme est un fléau ! » Puis il raconte aussi son histoire, que je trouve. Messieurs, s'il faut l'avouer, peu digne du personnage et des apostrophes éloquentes qui la précèdent.
Histoire de Virgile.
« Un philosophe de mes amis, voulant prendre femme, me consulta à ce sujet. Je l'en détournai de toutes mes forces en lui représentant qu'une femme est incompatible avec la philosophie et que c'est un être qu'on ne peut pas garder. Il me répondit qu'il avait un moyen sûr de n'être pas trom^ié par la sienne et passa outre. 11 se maria donc contre mon gré, bâtit une tour solide qui n'avait qu'une petite fenêtre et une petite porte, et y enferma sa femme, et ne laissa entrer âme qui vive.
Il tenait toujours la porte fermée, portait toujours la clef sur lui et, la nuit, la plaçait sous son oreiller. Ils n'étaient mariés que depuis quelques jours et il montait sa g^arde avec le plus grand soin, quand la femme, enfermée seule dans sa tour et regardant par la fenêtre, aperçoit un jeune homme devant la porte de la maison d'en face. Elle le regarde, elle en devient éperdument éprise, elle l'appelle et lui Jette par la fenêtre un billet pour lui indiquer comment ils pourront se voir. Son philosophe rentre; elle l'accueille d'une façon charmante, lui prodigue des marques de tendresse et l'enivre d'un vin très fort; puis, quand elle le voit bien endormi, elle s'empare de la clef, ouvre la porte et court chez son jeune homme. Le philosophe s'éveille, et les fumées du vin étant passées, il comprend son malheur, et se lève aussitôt pour aller fermer la porte en dedans et empêcher le retour de l'adultère. Elle revient et trouvant la porte fermée et son mari debout, elle lui demande d'ouvrir, le supplie, pleure et fait toutes les plus belles promesses de sagesse pour l'avenir. Le mari ne se laisse point toucher et jure que le lendemain il la poursuivra comme adultère devant leurs amis et devant les juges. Elle crie alors qu'elle va se noyer dans le puits qui est tout près, jette dedans une énorme pierre, puis se cache ellemême derrière une statue. Le philosophe entendant le bruit de la chute, ouvre sa porte, court au puits et manœuvre avec la corde pour la retirer. Pendant qu'il est ainsi occupé, la coquine ne fait qu'un saut dans la maison, ferme et barricade la porte, puis prend le rôle d'accusatrice et lui reproche tout ce qu'elle a fait elle-
même. C'est au tour du mari de supplier et de promettre. Il s'eng^age à ne plus l'enfermer, obtient la permission de rentrer et profite de sa liberté reconquise pour renverser sa tour, se débarrasser de sa femme et retourner à la philosophie. »
Virgile, après son récit, poursuit son réquisitoire victorieux contre la reine, et démontre juridiquement la nullité de toute la procédure suivie, car les lois n'interdisent à personne de se défendre, elles ne permettent de condamner les sourds et les muets que pour des faits évidents, et Luscinien n'a point été entendu; qu'il parle donc! Luscinien, qui a la langue déliée, raconte les tentatives malhonnêtes auxquelles il a été en butte, et son discours produit sur le jury une telle impression que la reine et les lîUes d'honneur sont jetées dans le bûcher par acclamation. L'innocence triomphe, le jeune prince est couronné, l'assemblée se disperse ensuite et chacun retourne à ses affaires.
Dolopathos ne survécut pas longtemps aux émotions de ce drame et mourut l'année suivante. Il fut suivi de près dans la tombe par Virgile qui s'était fixé auprès de son élève et qui, sur le point de rendre le dernier soupir, enfouit son merveilleux manuel dans une cachette si profonde qu'on ne l'a jamais retrouvé et que nous devons renoncer à tout espoir d'en tirer parti.
Arrivés à ce point de la narration, Messieurs, nous attendons naturellement la formule finale, qui est con-
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sacrée depuis de siècles : Luscinien lut heureux, il se maria et il eut beaucoup d'enfants. Jean de Haute-Seille ne termine point de cette façon vulgaire. Luscinien règne heureusement jusqu'aux dernières années de l'empire de Tibère, puis il voit arriver en Sicile un apôtre de la foi chrétienne, l'interroge et écoute une exposition en règle de la doctrine nouvelle, qui ne tient pas moins d'une quinzaine de pages, et qui ne manque assurément ni de science, ni d'une certaine élévation de langage. Rassurez-vous pourtant, Messieurs ; j'ai déjà mis votre patience à l'épreuve avec un prédicateur contemporain, et je vous épargnerai celui du xii*^ siècle. L'apôtre appuie ses discours par un miracle éclatant : il ressuscite un mort. Luscinien se convertit avec une grande partie de son peuple, puis confiant son royaume à un ami fidèle, il part à pied pour le pèlerinage de Terre-Sainte avec le saint homme qui l'a baptisé. Que fit-il, que devint-il en Palestine? personne n'en arien su. Ce qui est certain, c'est qu'on ne le revit jamais dans son royaume. L'histoire, Messieurs, finit là, et si elle vous a paru extraordinaire, le bon moine rappelle en quelques lignes de conclusion qu il ne vous raconte pas ce qu'il a vu, mais ce qu'il a entendu, qu'il ne garantit rien ; qu'après tout, il y a des faits dont personne ne doute et qui sont tout aussi merveilleux et qu'enfin il ne force personne à le lire.
Vous connaissez le Dolopathos, Messieurs ; le temps et la science me manquent ég'alement pour traiter les intéressantes questions de littérature comparée qu'il soulève. Un gros volume ne suffirait pas à les approfondir et je puis à peine les indiquer.
L'aventure du prince muet condamné à mort sur l'accusation d'une marâtre et sauvé, de jour en jour, par un récit que viennent faire successivement sept hommes sages, se trouve dans toutes les littératures connues, et les livres qui la racontent ont joui dune popularité qu'aucune œuvre classique n'a obtenue et qui, au dire du célèbre allemand Gôrres, n'a été surpassée que par les livres saints. Je vous fais grâce de la preuve et des énumérations que vous pourrez voir dans les travaux publiés sur la question, par MM. Gôrres, Aldebert Keller, OEsterley, Gœdeke et Moussafia en Allemagne ; Dunlop en Angleterre ; Comparetti en Italie ; Dacier, Daunou, Loiseleur, Deslongchamps, Leroux de Lincy, Brunet, de Montaiglon, Gaston Paris en France. Sans sortir de notre pays, cette fiction romanesque a donné naissance d'abord au Dolopathos latin et français, puis à un groupe de récits latins et français, presque tous anonymes, que Ton désigne sous le nom général de Roman des sept Sages, et qui comprend:
1'^ L'abrégé fait au xiv^ siècle, par le dominicain Jean Petit, d'un livre perdu, appelé Liber de septem Sapientibus ;
2** Une rédaction latine imprimée au xv*" siècle ;
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3" Un poème français du xiii' siècle, renfermant O.061 vers, publié en 1836 à Tubingue, par M. Adelbert Keller, avec une introduction, en allemand, de 246 pages ;
4" Diverses rédactions françaises conservées dans vingt-quatre manuscrits, dont M. Gaston Paris a publié, en 1876, celle qui lui a paru la meilleure.
Le Roman des sept Sages (c'est-à-dire l'ensemble des travaux ci-dessus mentionnés) a été souvent, mais bien à tort, confondu avec le Dolopathos.
L'œuvre du moine Jean, bien antérieure aux autres par la date, ne leur ressemble que par le cadre, et elle en diffère profondément par la composition, les histoires et le style.
Vous vous rappelez, Messieurs, (|ue les sages seuls ont pris la parole, chacun d'eux est venu faire son récit et la marâtre s'est bornée à gronder sourdement d'abord, puis à crier plus fort, puis à éclater en scènes violentes.
Dans le Roman des sept Sages, la reine réfute le récit de chaque sage par un récit contradictoire destiné à aigrir le père contre son fils et contre les donneurs de conseils qui prétendent en savoir plus que les autres et se mêlent de ce qui ne les regarde pas. Il y a même des rédactions oii le sage réplique par un second discours, comme devant nos tribunaux où la défense se réserve le dernier mot.
Le Dolopathos est écrit avec art, par un homme d'esprit qui n'est pas très fort en géographie, mais qui sait son histoire et qui distingue entre les temps et les civilisations. Le Roman marie, de la façon la plus bizarre, G»' Mathieu. — II 7
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1 antiquité païenne au christianisme et confond toutes les époques avec un mépris superbe de la chronologie et de la vraisemblance. C est ainsi qu il nous montre Hippocrate entouré de gens d'église, et qu il nous apprend que le roi, père du héros muet, sappelle Marcomeris, fils de Priam, quil a été sauvé du sac de Troie par sa{ nourrice, qu'il est devenu empereur de Rome et de Constantinople, roi de France et, avec cela, gendre du roi de Carthage.
Dans le Boman. trois seulement des récits du Dolopatlion sont reproduits : le Chien et le Serpent, le Tre sorier du roi, la Femme et la Tour, et le Trésorier du roi est raconté, non plus par un sage, mais par la reine pour montrer combien les rois sont exposés ai être trompés.
Je ne veux pas, Messieurs, vous fatiguer de tous ces! récits qui sont venus successivement s'intercaler danslej cadre si commode de la liction primitive. Il y en a uni pourtant que je veux vous signaler parce quil prête kl d'intéressantes observations littéraires et morales. Vous pourrez le lire, soit dans le poème publié en li>3ii pari M. Keller, soit dans l'édition de M. Gaston Pains, soitj dans le tome XIX*^^ de l'Histoire littéraire. D'ailleursi vous le connaissez déjà par Pétrone et La Fontaine;! c'est le conte antique de la Matrone d'Ephèse, cette! veuve éplorée qui jure des ensevelir, toute vivante, dans] le mausolée où repose son défunt chéri, puis qui laisse^ pénétrer dans le sanctuaire de sa douleur un soldat chargé de garder les corps de trois malfaiteurs pendus au gibet voisin, puis qui s'attache au soldat et le retient à
tliiier, si bien ([uon dérobe un des trois pendus, puis qui, eiitin, pour épargner la mort au soldat négligent, conseille de remplacer le cadavre dérobé par celui du mari auquel elle avait juré de ne pas survivre et qu'elle remplace presque aussitôt par le soldat.
Avez-vous déjà remarqué, Messieurs, comme uiuî seule et même anecdote se transforme, suivant le tour d'esprit, l'humeur et le caractère des gens (pii la racontent ? C'est vous qui en êtes le père, c'est vous qui 1 avez lancée, et vous la reconnaissez à peine quand elle vous revient, après avoir fait seulement le tour de la ville. 11 en est de même de ces vieilles histoires qui viennent échouer dans nos almanachs après avoir couru le monde pendant des centaines d'années ; chaque peuple, chaque époque les raconte à sa manière et les marque en passant de son empreinte.
Dans le Roniun des sept Sa^es, Ephèse, le croiriezv(jus, Messieurs, c'est la Lorraine, et la matrone se trouve être une de nos compatriotes, ^'oilà une héroïne ([ue ni D. Calmet et ni votre regretté confrère Digot n'ont connue, et je ne sache pas que notre vénérable président d'honneur lui-même, qui a revendiqué avec tant d éloquence les gloires lorraines oubliées, ait jamais songé à celle-là. Ecoutez pourtant '.
« Il y eut jadis un comte en Lorraine, sage, prude et « courtois. Il print à femme une jeune dame de bon et « hault lignage qui tant étoit belle que plus ne pouvoit.
-i. Je cite la rédaction éditée par M. G. Paris, en rajeunissant ijiieiijue peu le texte.
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i< Ils se jouoient ensemble très-souvent comme deux (( enfants : le vouloir de l'ung étoit celui de l'autre, « onques deux personnes ne furent mieux assemblées u par mariage ^ .
Il mourut. De dire comment Ce serait un détail frivole,
pensé La Fontaine. Notre conteur n'est pas de son avis et il expose que le comte samusant un jour à déchiqueter un bâton avec son couteau, la comtesse voulut lui prendre le bâton et se blessa lég-èrement avec le couteau. Elle se pâma comme si elle allait mourir, quoiqu'elle n'eût qu'une ég-ratignure, et le comte « se doulousa )> tellement de la pensée d'avoir fait un petit mal et une grande peur à sa femme, qu'il en mourut le lendemain. La dame considérant " que par l'amour d'elle il avait reçu la mort », alla s'établir au cimetière, sur la fosse de l'époux ra^d si prématurément à sa tendresse, et ses parents lui bâtirent là une logette où ils apportèrent des vivres et lui offrirent des gens pour demeurer avec elle. Celle d'Ephèse accepta une servante délurée qui se tit l'avocate du diable ; notre compatriote « ne voulut ne « boire, ne mengier, ne avoir compaignie se nom de Dieu « seulement ». Dans notre pays, Messieurs, les trois pendus n'étaient point des malfaiteurs vulgaires, gardés par un simple soldat, mais de puissants seigneurs révoltés, sur les cadavres desquels veillait un chevalier tout armé sur son cheval. Or, on était à la Saint-Andrieu « qu'il
1 G. Paris, le Roman des sept Sages, p. 3tj.
« est yver et sont les nuits et longues, et froides et « ennuyeuses ». Le chevalier aperçut « la clarté de chance délie au cimetière et se pourpenso qu'il iroit là pour '< se chauffer ».
11 heurte à « l'huis delalogette » et la dame demande qui est là. « Hélas, ma belle amye, je suis « Hervieu, «je garde là trois pendus..., mais le temps est si merci veilleux que nul ne peut durer hors et vous prie que " ung- petit je me chauffe, je vous jure que par moi vous f( n'aurez honte ne villanie. »
11 entre, apprend de l'éplorée sa résolution de mourir, la combat inutilement et les choses se passent en tout bien tout honneur. Mais pendant qu'ils causaient, ou dérobe le pendu, le chevalier s'en aperçoit en reprenant sa faction et vient conter son ennui et le péril de mort qu'il va courir. Tandis que, dans La Fontaine, tous les deux s'aiment déjà quand le vol arrive, et que nous sommes préparés à l'abandon du mort par une gradation descendante, très finement observée, la matrone lorraine, brusquement, sans avoir auparavant adressé la moindre parole d'affection au chevalier, lui dit en voyant son chagrin: « Venez avant, c'est mon seigneur qui au " jour d'hier a été enfoui, il n'est encore de rien empiré: « nous le deffouyrons et le mettrons au gibet au lieu du « larron. » Ils le défouirent et le troussèrent sur le cheval du chevalier. Et Messieurs, c'est elle-même qui lui mit la hart au col et le pendit ! Le conte finit là dans Pétrone et dans La Fontaine, mais la matrone lorraine a ajouté au crime de sa commère d'Ephèse des raffinements de perversité inconnus à l'antiquité. « Tout cela
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n'est rien, dit le chevalier en voyant le mari installé à la place du pendu, Celui qui était là avait les dents rompues, et si la justice du roi vient, on reconnaîtra la supercherie. »
Or, la dame saisissant une g'rosse pierre, remonta k léchelle et dun seul coup brisa à son seigneur et mari toutes ses dents !
« Il y a encore plus, reprend le chevalier. Il avait le côté percé d'un épieu.
« — Baillez-moi votre épée, dit la dame. » Elle remonte en haut du g"ibet, et frappe son mari do si bon cœur « quelle lui fait lépée outrepasser ». Voilii. Messieurs, les exploits de la malheureuse Lorraine qui avait dit: « Dici je ne partyrai, mon mari mourut pour « moi, je lui en rendrai le reguerdon ! »
Vous comprendrez l'exclamation du narrateur : m Ah 1 Dieu, quelle femme est-ce! »
La Fontaine prend fort gaiement son parti de la pendaison :
Car de mettre au patibulaire
Le coi'ps d'un mari tant aimé,
Ce n'était pas peut-être une si grande affaire,
Cela lui sauvait l'autre, et tout considéré,
Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterré.
Le XIII'* siècle, Messieurs, ne partageait point cette morale relâchée et la coquine fut bien punie. Le chevalier (qui avait pourtant laissé faire) se révolta contre
tant de perversité. <( Orde p s'écria-t-il, fausse.
« mauvaise traîtresse. Allez, fuyez de cy,.., <|ui vous « jugeroit par droit et par raison, vous seriez arse et « brûlée. » Et, comme vous le vovez, Messieurs, lo
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comédie ne finit point du tout par un mariage, <i et la dame, dit le poète du xiu'' siècle, clieust entre deux selles. »
\'oilà ce qu'est devenu, sous la main rude d'un honnête homme du xiii'' siècle, le bijou si linement ciseh; par un païen romain du second, et si heureusement retouché dans la suite par un païen g-aulois du xvii''.
Doîi ces vieilles histoires sont-elles arrivées dans notre pays et comment nos ancêtres ont-ils entendu parler du prince muet et des sept sages qui l'ont sauvé? Y a-t-il dans le Dolopathos une part d'invention originale dont on puisse faire honneur aurelii;Leux: de Haute- Seille? On a disserté doctement sur ces questions, Messieurs, et il n'y a pas de raison pour que les dissertalions finissent de sitôt, car elles sont difîciles à résoudre. Cette liction romanesque, ces aventures merveilleuses, ces rois, ces trésors, ces brigands, ces magiciens et ces magiciennes, tout cela ne ressemble guère à la Lorraine du XII'' siècle et nous donne, au contraire, la sensation toute vive des Mille et une Nuits et de l'Orient. C'est de 1 Inde, vous le savez, que tous les beaux contes ont pris leur vol pour se répandre jusqu'aux extrémités du monde. C'est dans la vallée du Gange qu'à une époque très reculée, l'imagination humaine, féconde et exubérante comme la nature, a enfanté la plupart des récits qui ont amusé ou instruit notre race, et, en efîet, Messieurs, en remontant de siècle en siècle et de peuple en
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peuple, du français au latin, du latin au grec, du grec au syriaque, du syriaque à l'hébreu, de l'hébreu à l'arabe, de l'arabe au persan, du persan à l'hindou, on arrive à un livre des Sept Vizirs, du Pédagogue et de la Femme du roi, composé par Sendabad, ou Sindibad, ou Sendabard, dont les orientalistes et M. Silvestre de Sacy, en particulier, ont découvert l'existence.
« Le petit ruisseau, comme dit Gôrres, est donc des- « cendu des montagnes de l'Inde, puis il s'est dirigé pen- « dant des siècles de l'Est à l'Ouest, à travers les «. immenses plaines de l'Asie, en se grossissant toujours u en route, et de nombreuses générations de peuples s'y « sont désaltérées. »
Qu'il y a loin, Messieurs, des rives du Gange à celles de la Vesouze, la petite rivière qui baigne les murs de Haute-Seille ! Qui donc a introduit au couvent les Sept Vizirs, le Pédagogue et la Femme du roi? Qui les a présentés au moine Jean ? Jusqu'à présent, on disait que c'était un Grec ou un Latin, et tout récemment encore, M. Aubertin, auteur d'une Histoire de la langue et de la littérature française au moyen âge, excellente d'ailleurs, affirmait avec une faute d'orthographe et une faute de géographie, que c Don Jehan, moine de l'abbaye de Haute-Sel ve, au diocèse de Metz, mit en latin le texte grec du roman ».
Ce texte grec, connu et analysé au xviii® siècle par Dacier, a été publié en 1828 par M. Boissonade qui a donné son nom au livre ; le roi s'y appelle Cyrus, le précepteur Syntipas, et le jeune prince est tout à la fois muet et anonyme. Il y a pour cette assertion de M. Au-
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hertin qu'un petit malheur, c'est que le Dolopafhos ne ressemble nullement au Syntipas, comme vous pourrez vous on convaincre en consultant le texte de Boissonade, ou simplement l'analyse de Dacier, si, comme moi. vous comprenez plus facilement le g-rec quand il est traduit en français.
M. Aubertin se serait épargné cette erreur s'il avait seulement ouvert le Dolopathos à la troisième page : « Pendant que j'admirais le génie des Anciens, je me « suis rappelé tout d'im coup un roi sous le règne (( duquel et auquel arrivèrent des choses merveilleuses. (( Comme les écrivains n'en ont rien dit ou rien su, j'ai .( craint qu'elles ne tombassent peu à peu dans Toubli c< et j'ai entrepris de les écrire... Quœ quidem adhiic ■ ■ scf'iptoribus intacta vel forsan incognita permano- « tant... » Le témoignage est formel : ce n'est donc pas sur un texte écrit que le moine a travaillé, quoiqu'on rédigeant il se soit souvenu des classiques. C'est une tradition orale et vivante qu'il a recueillie, et si vous me demandez d'où elle lui venait, je ne trouve qu'une réponse plausible à faire, et je vous dirai : des pèlerins de Terre- Sainte. Ce sont les croisés lorrains qui ont rapporté d'Orient dans notre province l'histoire du Prince muet et des sept Sages. Jean l'a entendue de leur bouche, c'est lui qui, le premier, Ta racontée « on beau latin », c'est H lui qu'Herbert l'a emprunté sans y rien changer, car ses treize mille vers ne sont guère qu'une paraphrase assez monotone de l'original ; et c'est de la Lorraine que la légende est partie pour faire son tour de France et d'Europe, et s'enrichir en voyageant, car les légendes
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sont le contraire de la pierre qui roule et ressemble bien plus à la boule de neig^e. Est-ce à dire que les chevaliers revenus de Terre-Sainte aient dicté, et que Dom Jehan n'ait fait que tenir la plume ! Non, Messieurs, il est évident qu'outre son beau latin, il a mis beaucoup du sien dans la composition, dans le choix, l'arrangement et les détails des récits, quoique en pareille matière et à pareille distance, on ne puisse rien déterminer avec une entière précision. Ainsi, c'est de lui, très probablement, qu est venue l'idée d'attribuer à Virg-ile un rùle prépondérant dans l'action, c'est lui qui a semé dans la narration les réflexions pieuses et morales et lui a donné, autant qu'il a pu, une couleur édifiante qu'elle n'avait pas naturellement, c'est lui qui a introduit le christianisme dans l'œuvre et a fait le dénouement. En définitive, il s'est montré écrivain assez original et assez intéressant pour mériter sa petite place dans notre galerie lorraine, et j'espère, Messieurs, que grâce à vous, il ne sera plus tout à fait ignoré dans son propre pays.
Il doit être aussi considéré dans une certaine mesure comme un des bienfaiteurs de nos pères, et j'ai remarqué dans son introduction quelques paroles touchantes (pie je veux vous citer en terminant. « 11 y a, dit-il, des u écrivains pour ainsi dire hallucinés, qui remplissent « leurs livres de fictions bizarres, monstrueuses et dis- « cordantes. Je les crois utiles pourtant, parce que, à la « façon des jongleurs, ils ont consolé la misère humaine... « Vice joculatoruin, humanse miserise solatium prsebue- « runt. » Voilà, Messieurs, un mot qui fait honneur à notre bon moine et une pensée qui doit nous rendre indul-
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o-ents pour son œuvre et pour toute la littérature du moyeu âg-e. Les hommes de ce temps-là ont soulFerl plus que ceux du notre, cela est incontestable. En revanche, ne vous paraissent-ils pas plus forts, moins inquiets, moins mélancoliques, plus sains de corps et d'àme, plus gais même et. passez-moi le néologisme, mieux équilibrés que nous? D'où leur venait cette constitution vigoureuse? Si je ne me trompe, de deux éléments qui se trouvent réunis dans l'œuvre de Don Jehan: d'une part, une foi profonde et précise qui leur inspirait la résignation, et, de l'autre, une jeunesse d'imagination et de cœur qui les rendait sensibles à la fiction, et capables de goûter les illusions consolantes qu'elle procure à ceux qui s'en laissent charmer. De nos jours, la condition des hommes est devenue iniiniment plus douce; mais ils sont moins satisfaits de ce qu ils possèdent que tourmentés de ce qui leur manque, et un^ grande tristesse pèse sur les âmes, parce qu'elles ne regardent point en haut et quelles ont perdu le sens de l'idéal.
Au moment même où je lisais à votre intention les inventions naïves du Boman des sept Sai/es, j'ai été, comme vous, douloureusement surpris par des clameurs h, ineuses, des revendications sauvages, des menaces de guerre sociale, et il m'a semblé que la scène du Dolopathos devenait sous nos yeux une allégorie savante et sinistre.
La voilà bien, cette marâtre qui pousse des cris de mort et réclame des supplices ! C'est cette démagogie grossière, jalouse et cruelle, qui veut à tout prix sassou-
vir, et le malheureux contre lequel elle s'acharne, c'est notre cher pays lui-même, dont elle met en péril la richesse, la renommée, la civilisation et jusqu'à l'existence. Qu'ils viennent les sages à la langue persuasive ([ui ont secouru le prince, qu'ils viennent les Orphées dont la Ivre sait dompter les bêtes fauves, qu'ils viennent les apôtres qui ont ressuscité les morts et converti le peuple de Sicile! Que la religion, l'art et la philosophie s'entendent pour éclairer les intelligences, désarmer les bras en pacifiant et en élevant les cœurs, et qu'ils réussissent ainsi à sauver la grandeur de la France !
Un pèlerinage en V honneur de Notre-Dame de Lourdes, dans un village du Toulois, par M. labbé De.ma.ngi:, chanoine honoraire, direcleur de l'Ecole Saint-Léopoldi.
M. labbé Démange, directeur de 1 Ecole SainL-Léopold de Nancy, n'excelle point seulement dans Tart difficile d'élever la jeunesse ; à la science de l'éducation il joint les dons les plus rares de l'écrivain. Si vous le voulez bien, lecteur, considérons dans l'écrivain la forme plus que le fond, écartons toute idée litigieuse ou trop sérieuse et délectons-nous, un instant, à parler littérarature : il s'agit de payer à un littérateur éminent une vieille dette de reconnaissance.
M. Démange, dans une vie très dignement occupée, a trouvé le temps de beaucoup écrire. L année dernière, il publiait une étude sur Vabus des plaisirs dans l'éducation contemporaine, qui est, en même temps qu'un beau livre, une bonne action et un service signalé rendu aux familles. Avant ce travail considérable, il a composé bien
L'Espérance de Nancy, 3 août
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des œuvres de courte haleine, mais d inspiration fort heureuse : notices funèbres, homélies, comptes rendus de toute sorte, qui ont fait, pendant plusieurs années, la joie et l'éditication des lecteurs de la Semaine religieuse. Il ne se contente pas toujours des sentiers battus de la prose : sa pensée aime k prendre des ailes et à chanter comme Toiseau. De temps en temps, dans son cabinet de Saint- Léopold, sans doute à l'heure où les parents et les élèves dorment encore, il reçoit discrètement la visite d'une Muse austère et pourtant gracieuse et doucement émue qui, sans transports déplacés et sans éclats de voix troublants, lui dicte de suaves idylles, dignes de figurer dans les antholoy'ies de l'enfance, des toasts délicats qui seront le dessert de quelque réunion d'élite, ou des satires, justement et convenablement indignées. La satire, pourtant, nest point dans ses cordes ordinaires : par nature et par choix, il incline plutôt vers les sentiments doux, les couleurs tendres et la louange atîectueuse. Si j'ai bonne mémoire, n'a-t-il pas, ici même, recommandé chaudement un auteur, très méritant du reste, qu'il avouait n'avoir pas lu? Il a admirablement réussi dans un genre fort difficile où, les bienséances interdisant la critique, l'éloge semblait un peu se confondre avec le devoir professionnel et périodique. Si parfois il a mêlé une goutte de vinaigre à son miel, ce n'est probablement pas lui qui l'a distillée, et il n'agissait qu'à son corps défendant. Mais quel miel exquis et composé des plus fines fleurs de l'hymette? Quel art de tresser des guirlandes, d'assortir des bouquets et d'en faire tantôt la décoration de quelque sanctuaire rus-
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Uc[iu', luaLôL un joli cadeau [)our les i^ens qui aiment les l)ou([uets, tantôt la parure de quelque tombe modeste sous laquelle dort un saint curé de campagne !
Je conçois, sans le partager tout à fait, lenthoiisiasme d'un prêtre d'infiniment d'esprit, qui, dernièrement encore, disait devant moi, d'un air convaincu : « On aurait voulu mourir rien (jue pour être loué par cette plume-là ! »
Aux vivants, M. Démange témoigne une bienveillance (jui va, parfois, jusqu'à l'elTusion attendrie, et dans le volume que nous annonçons, il en canonise bel et bien deux ou trois aux({uels. d'ailleurs, personne ne contestera leur auréole, parure gênante pour qui serait moins capable de la bien porter! S'il juge quelque ouvrage d'esprit, il répudie la férule et n'use guère de la balance qu'il remplace avantageusement par un l)el encensoir d'or où il brûle des parfums si doux que c est une véritable fête même pour les narines désintéressées.
Je n'hésiterais pas à signaler, comme son chef- d'œuvre en prose, l'introduction placée en tête des œuvres pastorales de Mgr Foulon. Si, par impossible, ces deux volumes considérables n'arrivaient point à nos arrièreneveux et que l'Introduction seule leur parvint, cela suffirait pour leur inspirer d'éternels regrets, et la gloire littéraire de l'éminent prélat ne périrait point tout entière dans le naufrage de ses œuvres. Avec un tel ensemble de mérites. M. Démange s'est acquis légitimement beaucoup d'admiration et de sympathie. Heureux auteur qui a sa place marquée dans toutes les bibliothèques blanches et roses I Chacun pense de lui tout le bien qu'il a dit des
il2
autres; la mère en permettra, que dis-je ? en imposera la lecture à sa fille, à son fils, à son mari, pour les édifier en les charmant : les Semaines religieuses lui seront clémentes et jamais, ni sur lui, ni sur un de ses livres, ne tombera la sentence vague, mais redoutable : liber alismiim sapit!
Toutes les qualités d"àme et d'esprit qui distinguent les œuvres de M. Démange brillent au plus haut degré dans celle qu il vient de publier sous ce titre : Un pèlerinarje en Vhonneur de Xotre-Dame de Lourdes dans un village du pays toulois. Le 27 juillet 1884, Mgr TEvêque de Nancy bénissait à Bruley, village natal de l'auteur, une grotte construite à l'imitation de celle de Lourdes.
On comprend que le récit de cette cérémonie puisse remplir deux ou trois colonnes de journal, ou quelques pages des Annales de Lourdes ; mais en faire un volume de 369 pages, qui se lit d'un bout à l'autre avec un vit" intérêt, c'est un véritable tour de force que M. Démange seul pouvait exécuter.
Il y a réussi k merveille k force de piété, de talent et de patriotisme local. Après une introduction où il résume 1 histoire de l'apparition de Lourdes, il nous expose comment 1 idée est venue d'ériger une grotte de Lourdes à Bruley, et comment la grotte a été bâtie: puis il raconte la fête de l'inauguration du monument, les épreuves et les joies qui 1 accompagnèrent, les annales du pèlerinage depuis qu'il est établi, et il ter-
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mine par un appendice important ({ni renferme, entre autres, une notice intéressante et solide sur Bruley et une autre sur les anciens pèlerinages établis dans le pavs toulois en l'honneur de la Sainte Vierge.
Voilà le canevas : mais quelle riche broderie! Quel art de rattacher les faits les plus humbles aux idées les plus élevées ! Que de digressions agréables, de jolies descriptions, de remarques fines et quel robuste amour du pays natal et des camarades d'enfance !
Voici un court extrait du chapitre 1"', intitulé : Comment est venue l'idée d criyer une grotte de Lourdes à Bruley :
« Il en est de certaines œuvres comme cK' la plupart des cours d'eau. Vous voulez remonter à la source ; vous la découvrez multiple. Au sein des forêts sur les pentes gazonnées, au pied d'un rocher, en des sites inconnus, jaillissent des fontaines. Ces fontaines s'épanchent en filets murmurants, ou descendent en cascades. A quelque distance, un même ruisseau les réunit, qui plus loin sera la rivière, plus loin encore, le fleuve. Que de choses en ce monde, parfois très grandes, ont eu, de la sorte, plusieurs imperceptibles commencements ! »
Quelle agréable et rafraîchissante peinture par le temps qu il fait! Parfait comme description, est-ce aussi exact comme comparaison? Il semble bien que cela signifie que l'idée d'ériger une grotte à Bruley soit venue à plusieurs personnes à la fois, représentées par les divers « filets murmurants » et les petites cascades. Et pourtant, en continuant, nous apprenons que toute l'initiative est venue de M. M..., professeur à la Mal-
C»^ Mathieu. — II 8
ni ŒLVRKS Di: CARIJI.NAL .AIATIIIEL:
grang-e. Je naperçois donc pas « plusieurs fontaines jaillissant sur les pentes gazonnées en des sites inconnus », et je ne trouve absolument qu'une seule source. Petite chicane, sur laquelle je n'insiste pas. Ici, en effet, je ne souris plus, et je m'incline avec admiration devant la foi et le zèle qui ont réalisé, à Brulej, cette petite merveille. Oui, cher ami de la Malg-rang-e, vous avez fait une folie aux yeux des sages, mais une de ces folies saintes qui valent mieux cjue toute la sagesse humaine et qui, étant approuvées de Dieu, finissent même par s'imposer au respect des hommes !
La piété du brave abbé M. ne fut point frustrée dans son espérance ; son projet trouva des approbateurs et des coopérateurs, surtout à Brulej ; la grotte fut construite au milieu des péripéties variées, racontées à merveille, et enfin inaugurée solennellement par Mgr l'Evêque. Cérémonie solennelle et touchante, dont la narration tient à elle seule deux chapitres.
Oserai-je témoigner un regret à propos d'un passage du chapitre IV intitulé « Epreuves et Joies » ? « Au milieu du concert à peu près unanime de dévotion et de joie, l'Esprit du mal jeta sa note discordante. C'était à prévoir. » M. Démange signale ensuite les mauvais journaux qui essayèrent inutilement de déconsidérer l'OEuvre par le ridicule, et il flétrit un polisson qui interrompit bêtement et méchamment l'allocution de Monseigneur. Rien de mieux, quoi (ju'il y
insiste peut-être un peu longuement ; mais fallait-il souligner aussi rabsence des sapeurs-pompiers ? Fallait-il déplorer pendant deux pages la faiblesse de M. le Maire ? c Par moment, M. le Maire était décidé à prouver sa bonne volonté. Sa maison fraîchement repeinte, des invitations adressées même au loin, de secrets préparatifs témoignent de ses sentiments ^^ersonnels. Nous sommes heureux de le constater à son éloge. Ilélas ! ])ourquoi l'écharpe est-elle si souvent un lien?... Une place d'honneur lui avait été réservée dans le banquet. Celui (pii l'avait acceptée ne l'occupa point. » Je demande formellement grâce pour M. le Maire, et puisque le pauvre homme n'a péché que par faiblesse, puisque, selon toute probabilité, il regrette amèrement sa conduite et son absence, ne le vouez pas à cette immortalité fâcheuse et enlevez-le de la prochaine édition.
Je ne veux point poursuivre une analyse qui déflorerait le plaisir du lecteur, ni des critiques qui, même très légères (on n'en peut adresser que de pareilles à l'auteur), ressembleraient à une irrévérence. Je ne résiste pourtant pas au plaisir de citer encore les lignes consacrées à Lucey : « La vallée de Lucej, peu étendue, s'ouvre comme une corne d'abondance sur la plaine. Sur ses deux flancs s'étagent des vignes superbes, et ce double amphithéâtre de verdure est lui-même couronné par des bois... Dans le fond, les jardins entourent les maisons : au-dessus de l'église qui ferme la grande rue par le haut, à mesure que le vallon monte et se resserre, les arbres fruitiers se rapprochant paraissent faire un unique et immense verger. Au matin, la vallée reçoit de premier
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jet la lumière, et comme un calice qui s'entrouvre semble boire les rayons du soleil. De là sans doute le nom de Luciacus, lucis vicus que lui donnèrent les Romains. »
Quelle jolie étymologie et comme elle doit flatter l'ancien professeur, si éclairé et si l^ienveillant, qui est né à Lucey et que vénèrent tous ses élèves ! Je doute beaucoup qu'un philologue l'accepte, mais ce dont je suis sûr, c'est que jamais ce village n a été et ne sera peint sous des traits plus enchanteurs, tant il est vrai qu'une âme de poète répand ses bienfaits jusque sur les paysages et sur les noms de lieux 1
Dans l'Avant-Propos qui précède l'Introduction, l'auteur prévoit une objection qu'il réfute d'avance avec beaucoup de raison, mais qui ne sera pas faite :
(( Sans doute, l'hommage rendu par quelques paysans à Notre-Dame de Lourdes, de soi, intéressera fort peu. et lui accorder les honneurs d'un récit semblera plus qu'une hardiesse, un orgueil mal placé, une otfense à l'art et au public. Pourtant plusieurs lecteurs me pardonneront peut-être, jusqu'à me remercier... »
Fi donc! Quel janséniste arriéré, quel puritain ridicule, quel être cacochyme aurait ces vilaines pensées et se permettrait de les exprimer? Non, non. personne ne pardonnera et tous remercieront, depuis les habitants de Bruley, sur lesquels est tombée la pluie de roses, jusqu'au plus humble lecteur qui n'en sera que le témoin charmé.
Je termine en donnant amicalement à 1 auteur un démenti très formel. L'aperçu historique sur Bruley qui ouvre l'appendice débute ainsi :
« Bruley est un obscur village du département de « Meurthe-et-Moselle, situé à quatre kilomètres au nord <( de Toul. Aucun événement historique, aucun monu- « ment, aucun homme illustre ne le signale à latten- « tion. »
Je proteste, et en toute sincérité, avec tout le monde : Bruley nest point un village si obscur que le pense M. Démange. L'événement qui lui a donné une juste notoriété, il vient de le raconter; le monument, il vient de le décrire, et toutes les bouches, excepté la sienne, diront le nom de celui dont Bruley a le droit de se parer avec quelque fierté.
Je n ose pas espérer que sa modestie u me pardonnera au point de me remercier. "
Avant lin discours do M. Briincfièro aur Fnciilfrs catJiolir/iies dWngers.
Messieurs,
Les Angevins ont toujours tenu en très haute estime le savoir, l'éloquence et la loyauté courageuse. C'est assez dire, n'est-ce pas ? que vous connaissez et que vous admirez M. Brunetière. Je n'ai donc pas à vous le présenter.
Mais si vous n'êtes pas, Monsieur, de ceux qu'il faut présenter à un public lettré, vous êtes de ceux (pi'on désire entendre, qu'on est fier de recevoir et qu'on fête très joyeusement. Un coup d'oeil jeté sur cette foule d'élite suffît pour voir que A-otre bienvenue en Anjou vous sourit dans les regards et dans le cœur de tous.
Vous avez accepté mon invitation avec une Ijonne grâce si empressée que je me suis demandé comment je l'avais méritée ; et je crois avoir découvert les deux excellents avocats qui ont plaidé ma cause. Le premier, c'est Joachim du Bellay. En chantant la douceur angevine, il vous a, sans aucun doute, inspiré le désir de connaître et de venir la goûter dans la ville même où elle ne cesse de fleurir. Je remercie Joachim du Bellay. Mon second avocat n'est pas mort, lui; il est très vivant, très jeune,
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très allant, et je suis bien aise ([uil m'entende. C'est un naturaliste, un voyaj^eur et un conteur ; un naturaliste ([ui s'est distingué en décrivant la Sarcelle bleue ; un vojageurqui a découvert à nouveau l'Italie et l'Espagne! un conteur dont les récits charment tous les lecteurs du grand recueil que vous dirigez. Je remercie M. liené Bazin, dont l'amitié vous a attiré chez nous.
Mais c'est à vous surtout, Monsieur, que je tiens à exprimer ma profonde reconnaissance au nom de cette assemblée, et, j ose le dire, au nom de tous les amis des lettres que vous servez avec tant d'éclat, de probité et d'honneur. A une époque oîi la critique était devenue quelque chose d'ondoyant, de fluide et surtout de superficiel, vous l'avez relevée dans l'estime publique par la fermeté de vos principes, par la science et par la conscience de vos arrêts. Vous avez introduit l'ordre etlaloi dans l'immense complexité des faits littéraires, au point que ceux mêmes qui contestent votre théorie sont obligés d'en reconnaître l'ingénieuse et puissante architecture. Vous avez le don des admirations et des indignations éloquentes. Vous avez rajeuni la gloire de Bossuet, et vous discutez les idoles, quelque massives qu'elles paraissent, avec une force d'argumentation qui, si elle ne leur enlève pas leurs adorateurs, frappe du moins leur culte d'un irrémédiable discrédit.
Enfin, Monsieur, vous déployez, quand il le faut, le plus rare de tous les courages : celui de préférer la vérité à la popularité et de pratiquer la maxime de l'ancien législateur du Parnasse:
Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable.
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Ne VOUS offensez pas de cette citation ; en province, nous avons la faiblesse de rester fidèles à Boileau.
Quoique la littérature seule nous rassemble ce soir, et que toute polémique, religieuse ou politique, ait été soigneusement consignée à la porte, je ne me tairai point sur l'incident le plus récent et le plus honorable de votre carrière. Vous seriez surpris quunévêque affectât d'ignorer que vous êtes allé à Rome ; que vous vous êtes entretenu avec le Pontife qui mérite, plus encore que Gladstone, d'être appelé le grand vieillard, the great old nian : et que vous avez rapporté de votre voyage des pages magnitiques et retentissantes qui vous ont valu une sorte d'auréole de confesseur de la foi . . . avant la foi ! La tempête que vous avez suscitée a bien montré que vous avez touché nos contemporains à l'endroit sensible, que la question religieuse est restée la grande passion des âmes . et que Jésus-Christ ne cesse point d'être un signe de contradiction parmi les hommes.
On vous a beaucoup répliqué : on ne vous a rien répondu, même dans ce banquet qui ne ressemblait en rien à celui de Platon. Et toutes vos remarques subsistent, quoique le plus docte de vos contradicteurs ait péremptoirement démontré que le christianisme n"a point inventé les matières colorantes.
Excusez-moi, Messieurs, d'avoir quelque peu retardé votre plaisir. Il m'a semblé que j'interprétais vos sentiments, en saluant le grand conférencier qui va vous parler. Pour qu'il me pardonne d'avoir cité Boileau, je me permets de lui appliquer deux vers que Joachim du Bellay adressait à Ronsard lui-même, et qui me paraissent dignes d'être inscrits sous la statue d'un critique :
Le grave Jugement dort dessus ton giron, Et les discours ailez volent à l'environ. . .
Que le grave Jugement s'éveille, Monsieur. Que votre discours prenne son essor et qu'en nous portant sur ses ailes dans ces régions idéales que vous explorez si bien, il marque dune date ineffaçable la soirée où nous avons la fortune de vous entendre.
Sur une traduction des Psaumes d après i hébreu '.
Les lig-nes suivantes ne sont point une préface. Elles ne visent point à donner une idée complète du travail important qu'elles annoncent , mais seulement un aperçu sommaire du service qu il ^a rendre au commun des lecteurs.
David est le roi-prophète et le roi-poète. Comme l'a dit mag-nifiquement le comte de Maistre. « ses chants participent de l'éternité; les accents enflammés confiés aux cordes de sa lyre divine retentissent encore après tant de siècles dans toutes les parties de l'univers. La synagogue conserva les Psaumes, l'Eglise se hâta de les adopter, la poésie de toutes les nations chrétiennes s'en est emparée et depuis plus de trois siècles le soleil ne cesse d'éclairer quelques temples dont les voûtes retentissent de ces hymnes sacrées ».
Les Psaumes en effet forment l'aliment quotidien des âmes pieuses et l'inépuisable sujet de leur admiration. Les pensées sublimes, les sentiments pathétiques, les images extraordinaires qui les remplissent, la religion profonde dont ils sont pénétrés, les grands éclairs qu'ils
Par M™'^ la marquise d'Eyragues, Paris, Lecoffre
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projettent sur l'infini de Dieu et la misère de Ihomnie nous élèvent et nous attendrissent, et le temps a respecté la beauté de ces strophes immortelles que les lèvres des prêtres et celles des religieux murmurent nuit ot jour avec une édification persévérante.
Les profanes eux-mêmes ont remlu hommage au génie de David et de ses compagnons d'inspiration, et il v a dans les principales langues européennes, toute une littérature consacrée aie célébrer. Et, à vrai dire, comment ne pas être frappé de la beauté de ce langage qui se grave en quelque sorte tout seul dans les mémoires dont il est une fois devenu le trésor? Les citations accourent d'elles-mêmes comme des connaissances familières à tous les esprits cultivés :
I^es cieux racontent la f^loire de Dieu,
Et le firmament annonce IVeuvre de ses mains.
Ps. XIX.
Il a incliné les cieux, et il est descendu; Les nuages étaient sous ses pieds.
Ps. XVIII.
Tu te revêts de la lumière comme dun manteau ;
Tu étends le ciel comme une tente;
Tu voles sur l'aile des vents ;
11 regarde la terre et elle tremble ;
11 touche les montagnes et elles fument.
Ps. civ.
La grandeur de Dieu opposée à la petitesse de l'homme, la détresse de l'âme accablée sous le poids de ses péchés, ses humbles supplications, sa confiance ardente vers le libérateur ont inspiré au Psalmiste des accents qui n'ont pas vieilli et dont on trouverait l'écho dans ceux de nos
poètes contemporains auxquels la vie a appris l'humilité et qui condescendent à se repentir.
()u"est-ce que l'homme, pour que lu te souviennes de lui, El le fils de l'homme, pour (jue tu penses à lui?
Ps. VIII.
Des profondeurs de l'abîme, je crie vers toi. Seigneur; Soigneur, écoute ma prière.
Ps. cxxx.
Aie pitié de moi, ô mon Dieu, selon ta grande miséricorde. Tu me purifieras, et je deviendrai plus blanc que la neige. Tu donneras la joie à mon entendement, Et mes os tressailliront.
Ps. LI.
Et comment ne pas être frappé des audaces de ce langage oriental qui prend tous les tons, se permet toutes les hyperboles et nous enthousiasme plus encore qu'il nous déconcerte par la beauté des descriptions, l'éclat DU la grâce des images et la variété des tableaux ?
Les fleuves battent des mains pour louer Dieu.
La voix du Seigneur brise les cèdres du Liban... La voix du Seigneur fait jaillir la flamme : La voix du Seigneur ébranle le désert.
Il dit, et tout a été fait ;
Il a commandé, et tout a été créé.
Tu fais jaillir les sources des flancs des montagnes.
Tu tires le pain de la terre,
Et le vin qui réjouit le cœur de l'homme...
Les arbres des champs sont rassasiés
Ainsi que les cèdres du Liban qu'il a plantés;
Les passereaux font là leurs nids.
Les hautes montagnes sont la demeure des cerfs.
Ps.
Ps. XXIX.
Ps.
Tu amènes les ténèbres, il se t'ait nuit :
Et les bêtes fauves sortent des bois pour clu-ichci' leur [làluif.
Le soleil se lève,
Elles retournent dans leurs tanières.
Et l'homme sort pour vaquer à son travail.
Que tes œuvres sont belles, ô Seigneur!
Tu as tout fait avec sag-esse.
Ps. civ.
Cette admiration pour la nature ne dégénère pourtant point en rêverie panthéistique et ni la personnalité divine, ni la personnalité humaine ne s'absorbe dans les magnificences de la création qui demeure, au contraire, la grande voix du créateur et le grand moyen pour l'homme de s'élever jusqu'à lui. C'est Dieu que le Psalmiste cherche passionnément dans son œuvre, et quand il la trouvé, il ne se lasse pas de chanter sa joie.
Le Seigneur est mon pasteur, Rien ne me manque; Il me conduit dans un gras pâturage, Auprès des eaux rafraîchissantes.
l's. WIII.
Qu'ils sont aimés tes tabernacles. Seigneur l)icu ! Mon àme désire tes parvis sacrés, Elle défaille devant toi.
Le passereau trouve sa demeure, Et la tourterelle son nid.
Tes autels, ô Seigneur!
(sont ma demeure et mon nid).
Ps. LXXXIV.
Comme le cerf altéré soupire après les sources d'eau, Ainsi mon àme soupire après toi, ù mon Dieu !
Ps. XLII.
Garde-moi, Seigneur, comme la prunelle de l'œil. Abrite-moi à l'ombre de tes ailes.
Ps. xvn.
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l^auvres passereaux à la chanson douce et mélancoli({ue. pauvres tourterelles inotlensives qui aviez suspendu vos nids aux murs des vieux cloîtres ; jeunesse éprise de sacrifice qui tous les ans gravissiez les degrés du sanctuaire ou couriez vers les solitudes sacrées en répétant les versets du Psaume : Conserva me Domine, la persécution a fermé une partie de vos asiles et menace tous les autres. Que d'exilés déjà sont réduits en ce moment à murmurer la plainte du Super fliiminn Bahijlonis ! que de harpes suspendues aux branches des saules sur les bords des fleuves étrangers ! Chassés de la patrie que vous aimiez comme les Hébreux aimaient leur Jérusalem, vous soupirez comme eux vers le retour, et vous vous consolez en élevant vos regards vers la Jérusalem céleste dont il vous semble voir briller dans la nuit les murailles flamboyantes et entendre déjà les incomparables harmonies. Et c'est dans les Psaumes que vous trouvez exprimés par avance A'otre amour idéal, vos élans passionnés, vos tristesses, vos joies et vos indomptables esjDérances, car ce recueil inspiré constitue vraiment la nourriture et le breuvage enchanté du fidèle, qui en le méditant y trouve les enseignements et la force nécessaires pour marcher sans défaillance dans son douloureux pèlerinage.
Cependant tout ne plaît pas également dans ces cantiques tels que nous les transmettent les versions même les plus autorisées qui sont à notre disposition ;
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ils n'ont point passé impunément à travers tant de traductions ! Parfois des obscurités soudaines viennent refroidir notre admiration, la pensée de 1 auteur nous échappe et le fil de ses idées semble rompu. Par exemple dans la version du Psaume Cuni invocarein que les prêtres récitent chaque jour à Complies se trouvent les paroles suivantes : Dominus exaudict me cuiii clmnavcro iul eum. Irasciinini, cl iiolifc pcccarc. Le Scif/neur ni exaucera quand Je crierai vers lui... Irritez-vous et ne péchez point. Je sais que les commentateurs et les prédicateurs voient là une pensée profonde et parlent de saintes colères qui ne sont pas des pc'îchés. Cependant cet irritez-vous et ne péchez [mint n'a aucun rapport avec ce qui précède et l'esprit n'est point satisfait. Les paroles qui viennent ensuite paraissent encore plus décousues. .1 fruclu frunicnti, vini, et olei sui, niultiplicati sunt.. . In pace in idipsuni dormiani, et requiescani. Ils ont eu le fruit de leur froment, de leur vin et de leur huile en abondance. Dans la paix tout à la fois je rn endormirai et me reposerai.
Comment le froment, le vin et l'huile se font-ils une place entre cette joie du cœur et ce sommeil paisible? Que sont ces ils qui amassent si inopinément les fruits de leur récolte? Rien ne les annonce, rien ne prépare leur entrée et ils disparaissent à 1 improviste comme ils sont venus. Faut-il renoncer à trouver le mot de ces énigmes et de plusieurs autres qui nous arrêtent ? J'ouvre la traduction de M. B. d'Eyrag-ues et je les trouve résolues. J'y vois que dans le Cum invocareni David s'adresse à ses ennemis et leur dit : Sachez que
Jahvéh a distingue son fidèle serviteur. Jahvch écoule lorsque je l'implore. Tremblez et ne péchez plus. Il n y a plus de sainte colère, mais un avertissement à redouter la justice de Dieu qui vengera son fidèle serviteur. De même la strophe relative au blé, au vin et à l'huile s'explique le plus naturellement du monde. Sûr de son triomphe prochain et le savourant à l'avance, David continue ainsi : Tu mets plus de joie dans mon cœur qu au temps de la moisson et de la vendange. C'est dans la paix que je me repose, car toi seul., Jahvéh, tu me donnes la sécurité.
Tout se suit, tout devient clair et le texte débarrassé de deux contre-sens séculaires n'exprime plus que la joie vive du roi-poète délivré de ses ennemis et pénétré de reconnaissance pour son libérateur. Le lecteur de la nouvelle traduction fera plus d'une expérience pareille. Sur une route où l'ennemi a semé plus d'un piège il y aura plaisir et profit à suivre ce guide très autorisé.
Dans un moment où les témérités de certains exégètes inquiètent justement les âmes croyantes et sont devenues un sérieux péril, il faut remercier M. d'Eyragues de cet excellent livre où la science la plus sûre, servie par un vrai talent d'écrivain, vient en aide à la foi et soutient la piété.
Prenez et lisez.
-|- F. D. Cardinal Mathieu.
Discours prononcé au mariage de Monsieur L. G. et de Mademoiselle J. F., à la cathédrale de Nancy, décembre iSS8.
Monsieur, Mademoiselle,
Vous touchez au moment solennel qui va consacrer linclination de vos cœurs et lier pour toujours vos deux destinées. Votre mariage est une de ces surprises maternelles que la Providence réserve parfois à ceux qu'elle aime et qu'elle veut récompenser. Pourquoi ne rappellerais-je pas ce qui vous fait honneur, ce qui distingue votre union de la foule des autres et jette sur elle comme un doux rayon de poésie ? C'est en partant pour le pèlerinage de Rome que vous vous êtes vus pour la première fois. C'est la piété, c'est l'admiration, ce sont les plus nobles émotions de l'âme éprouvées ensemble, qui vous ont révélé l'un à l'autre ; et quand, au retour, vous avez osé, mon cher ami. exprimer timidement l'espérance qui avait souri à votre cœur au milieu des enchantements du prin-
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temps d'Italie, vous avez été accueilli avec une sympathie qui déjà, peut-être, avait deviné la vôtre. Saint Pierre et sainte Sabine ont parlé pour vous. L'ange Raphaël, celui qui préside aux voyages pieux et aux fiançailles pures, vous avait accompagné pour préparer les voies, et vos parents émerveillés n'ont eu qu'à remercier Dieu, comme ceux du jeune Tobie, qui, dit la sainte Ecriture, se réjouirent d'une grande joie pendant sept jours entiers, après le voyage d'où leur fils avait rapporté le bonheur !
Tous ceux qui vous aiment, Monsieur et Mademoiselle, c'est-à-dire tous ceux qui vous connaissent, partagent l'allégresse de vos familles, et jamais union ne fut ratifiée par une approbation plus universelle et plus sympathique. « Ils se méritent » : quelqu'un a dit cela de vous et tous l'ont pensé.
Dieu vous fait, mon cher ami, le plus beau présent qu'il puisse offrir à votre jeunesse : une épouse selon son cœur.
Elevée très pieusement et très sérieusement par une mère que j'oserais presque appeler l'idéal de la mère chrétienne, dont elle était toute la joie, toute la préoccupation, toute la vie, votre fiancée unit aux vertus qui sanctifient le foyer domestique les dons naturels et les talents qui l'embellissent. Heureuse comme les peuples et comme les jeunes filles qui n'ont point d'histoire, ses vingt ans se sont écoulés dans l'ombre et la paix joyeuses de la maison paternelle, pareille à ces ruisseaux des vallons solitaires dont quelques privilégiés connaissent seuls la limpidité, la fraîcheur et le murmure. Ses fêtes, c'étaient celles de cette cathédrale où la mère et la fille
se rendaient avec l'assiduité la plus édifiante ; c'étaient celles de la pension justement renommée dont elle emportait toutes les couronnes ; c'étaient celles de la charité dont elle pratiquait les œuvres, en se dévouant particulièrement à celles de l'enseignement chrétien dans une école professionnelle. Elle pouvait, comme tant d'autres, briller dans les réunions mondaines et j remporter les succès qui compromettent souvent plus qu'ils ne recommandent. Mais elle était de ces jeunes filles qui préfèrent aux plaisirs bruyants la paix de la conscience, l'amitié de Dieu, le sourire de leur mère, les joies sûres de la famille et les émotions sans péril que donne le culte des beaux-arts.
Ce n'est pas vous, mon cher ami, qui vous en plaindrez. Ce n'est pas vous qui exprimerez un attendrissement ridicule sur cette jeunesse austère et privée des distractions à la mode. C'est précisément ce sérieux dans les habitudes et le caractère qui a décidé vos préférences et je tiens à vous en féliciter hautement. Votre fiancée n'y a rien perdu de ce qui peut recommander une jeune fille. Elle a grandi, dans cette obscurité bénie, se faisant chérir du petit nombre de personnes admises dans son intimité et charmant même ceux qui ne la voyaient qu'en passant par ce doux rayonnement que possèdent à leur insu les jeunes filles d'une nature élevée, délicate et affectueuse.
Telle est, mon cher ami, l'épouse que vous destinait la bonté divine. Telle est celle que sa mère vous donne avec une confiance qui vous honore et doit vous toucher profondément. Elle a cultivé la fleur, et maintenant ([uelle est épanouie dans toute sa grâce virginale, c'est
VOUS qui allez la cueillir et l'emporter loin d'elle. Ah ! je ne suis pas inquiet de votre reconnaissance ! C'est un vrai fils que gagnera votre nouvelle mère I Désormais vous serez deux à la chérir, à l'entourer de soins, à la récompenser, et le plus souvent que vous pourrez vous ramènerez votre épouse au foyer quelle va quitter et dont elle était l'ange passionnément aimé !
Votre fiancé, Mademoiselle, n'est pas de ceux qu'on n'admet dans une famille qu'en se résignant à oublier beaucoup et à espérer un avenir tout différent de leur passé.
Né de parents excellents, entouré de bons exemples et d'influences salutaires, élève de cette grande Institution qui le revendique parmi ceux qui lui font plus d'honneur, étudiant distingué de la Faculté de Droit, partout où il a passé, il s'est acquis autant d'estime pour ses qualités solides que d'affection pour ses qualités aimables. Partout, il s'est montré chrétien sans peur et sans reproche, bon camarade, fils modèle, paroissien exact et obligeant, comme les pasteurs en souhaitent beaucoup et n'en ont guère. Déjà dans la ville que vous allez habiter et dans la région voisine, il s'est rendu dig^ne de succéder et aux fonctions et k toute la considération que lui a transmise son père, après une carrière pleine d'honneur.
Vous avez donc été bien inspirée, Mademoiselle, en acceptant cette main loyale. Dès le premier moment, la religion, la charité, l'art, l'esprit de famille ont formé entre vous des liens que chaque jour resserrera davantage et je crois voir vos âmes sympathiser dans le culte de
ces grandes choses comme deux harpes éoliennes suspendues au même arbre et vibrant en accords harmonieux sous les mêmes souffles du ciel !
Pardonnez-moi, chers amis, d'être si long : ce sont vos mérites qui en sont la cause. Je ne vous dirai presque rien de vos nouveaux devoirs, car le principal c'est lamour mutuel et je sens qu'il est inutile de vous y exhorter longuement.
Continuez donc à vous aimer dans le Seigneur qui a réjoui votre jeunesse et qui, en intervenant dans les affections humaines, en prolonge le charme et leur communique quelque chose de son éternité ! Rendez-lui témoignage au milieu du monde par la prédication silencieuse de votre foi, de vos vertus et du bonheur que vous goûterez ensemble à son service ! Daigne ce Dieu de bonté exaucer les vœux ardents que lui adressent pour vous tant de vos amis dévoués et particulièrement les compagnons de cet inoubliable pèlerinage des vingt-quatre que j'aperçois ici avec leur chef éminent. Que tous les saints et saintes que nous avons invoqués ensemble dans leurs sanctuaires immortels, que la Vierge Immaculée de Lorette et de Sainte-Marie Majeure, que saint Pierre et saint Paul, que les martyrs des Catacombes, que saint Laurent, sainte Cécile, sainte Sabine, sainte Agnès, saint Nicolas des Lorrains, saint Janvier, saint François d'Assise, saint Marc de Venise et saint Charles de Milan intercèdent puissamment en votre faveur afin que le sacrement de mariage produise en vous toute l'abondance de ses bénédictions ! Puisse la fleur détachée de l'oranger de saint Dominique garder pendant toute votre vie sa fraîcheur et son parfum !
Puisse le Prince des Apôtres, celui qui a le pouvoir des clefs, celui qui vous a ouvert ce paradis terrestre que la magie de l'amour chrétien ressuscite un instant pour les âmes pures, vous introduire, pleins de jours et de mérites, escortés par les prières de nombreux enfants et petits-enfants, dans ce paradis mille fois meilleur encore que l'amour sans ombre et sans déclin remplit de son cantique éternel ! Ainsi soit-il !
Allocution prononcée en Véglise Saint-Léon de Nancy, le 10 mars 1890, pour le mariage de Monsieur Henri Cousin, Ingénieur au Corps des Mines, et de Mademoiselle Hubertine Curc-Béva.
Monsieur, Mademoiselle,
Vous allez recevoir le sacrement qui, mettant le sceau divin aux promesses de l'amour, leur donne un caractère irrévocable. Vous allez prononcer le mot qui vous liera indissolublement : élevez vos cœurs, car le moment est solennel et il y va de votre destinée tout entière. Sursum corda ! Elevez vos cœurs vers le Père céleste qui vous a traités en enfants privilégiés et qu'à l'hymne de votre reconnaissance se mêle une humble prière pour attirer sa grâce sur vos têtes au moment où le cours de votre vie va changer, et où vous allez devenir responsables du bonheur et de la perfection morale l'un de l'autre !
Remerciez Dieu, Monsieur, car il vous a comblé, et votre mariage n'est que le couronnement de la longue série de ses bienfaits. On aurait dit autrefois que toutes sortes de bonnes fées avaient assisté à votre naissance pour vous enrichir de leurs présents. Les fées ne viennent plus visiter les berceaux, mais les anges descendent
toujours du Ciel par léchelle mystérieuse de Jacob pour exaucer les prières des mères excellentes comme la vôtre et apporter aux petits enfants les dons du Seigneur. Dès vos premières années votre père a vu revivre en vous la flamme de son esprit, la bonté de son cœur, sa puissance de travail et toutes les qualités de sa forte et riche nature. Vous avez éveillé de grandes espérances et vous les avez surpassées ! Tous les ans notre pays ouvre aux plus intellig'ents de ses fils une arène où ils accourent pour se disputer l'entrée de ses écoles savantes. Nobles combats qui sont le signe de notre égalité civile et d'un progrès social incontestable !
Vous êtes arrivé le premier, Monsieur, dans le premier de ces concours, à dix-sept ans, si je ne me trompe, presque au sortir de l'enfance, et toute la France a su votre nom comme celui d'un prince de cette jeunesse où elle recrute sa véritable aristocratie, et dont elle se pare chaque année comme d'un printemps glorieux et plein de promesses ! Ils sont rares ceux qui peuvent présenter à leurs parents et à leur fiancée une semblable couronne ! Vous l'avez portée avec modestie, et, depuis, votre labeur persévérant a prolongé l'éclat de vos succès. Vous avez marqué votre place dans ce corps illustre qui depuis le commencement du siècle fait tant d'honneur à notre patrie par les œuvres magnifiques dont il l'a dotée. L'ingénieur est, en effet, une puissance qui n'a cessé de grandir et qui est aujourd'hui reconnue par la société, par la littérature, par le suffrage universel comme par le suffrage restreint, par le monde entier qui vient de lui rendre un éclatant hommage à la dernière
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Exposition. Vous savez, Monsieur, que toutes les royautés ont leurs périls et sont sujettes à leurs vertiges. Heureux les ingénieurs qui comme vous restent simples et modestes dans la gloire !
Heureux ceux qui, comme vous le faites en ce moment, viennent s'agenouiller avec les simples dans le temple de celui qu'Edison appelait le plus grand de tous les ingénieurs ! 11 y en a beaucoup, grâce au Ciel, et j'en aperçois plusieurs dans cet auditoire d'élite ! Ceux-là reconnaissent que l'homme ne vit pas seulement de pain, de houille, de fer et de coton, mais, comme dit le Sauveur, de toute parole qui sort de la bouche de Dieu, c'est-à-dire de foi, d'amour idéal et d'espérances immortelles ; que sous la pourpre de la civilisation la plus éclatante, même quand il se joue de l'espace et de la tempête, l'homme n'a point changé de nature, et qu'il reste tout comme autrefois une créature frêle, souffrante, sujette au mal, tourmentée d'ambitions plus hautes que sa destinée, un roseau pensant et gémissant qui soupire vers Dieu, une lyre à demi brisée dont les cordes intactes rendent le son de l'infini!
Ce Dieu qu'ils invoquent répond à leurs prières, et après les avoir aidés à garder leur jeunesse pure, il les récompense quand le temps est venu, en amenant à leur foyer une jeune fille selon son cœur pour en être le bon ange. Telle est celle que vous allez épouser. Monsieur, et auprès de laquelle vous trouverez ce qui est si nécessaire dans votre profession : le repos et le charme de la vie privée après les heures fatigantes données au public, le délassement des études austères et comme le sourire
de Dieu après les travaux et les ennuis causés par les hommes.
De grands devoirs naissent pour vous de ce changement d'existence. Vous les pratiquerez avec la conscience que vous avez mise à vous acquitter de tous les autres. Chef et maître de la famille que vous allez fonder, vous y représenterez l'autorité, mais votre gouvernement sera doux parce que vous porterez votre sceptre avec amour. Ce mot dit tout et résume tout parce que toutes les vertus nécessaires dans le mariage s'épanouissent au souffle de l'amour chrétien comme les fleurs du printemps sous les caresses du soleil.
Il suffirait à votre éloge. Mademoiselle, d'avoir fixé le choix de votre fiancé comme au sien d'avoir mérité le vôtre. Tous ceux qui vous connaissent, cest-à-dire tous ceux qui vous aiment, proclament son bonheur et attestent que la Providence vous a visiblement préparée pour devenir la femme qu'il fallait à un homme de son mérite, intelligente et d esprit ouvert pour vous intéresser en connaissance de cause à ses travaux, pieuse sans étroitesse de pensée, pour lui rendre la religion aimable, afl'ectueuse et dévouée (vous en avez donné des preuves touchantes) pour faire la joie de son intérieur, avec ce je ne sais quoi d'achevé que l'expérience de la vie sérieuse et une maturité précoce ajoutent au plus heureux naturel. Quelle belle mission s'ouvre devant vous! « L'épouse du chrétien, dit Chateaubriand, n'est pas une simple mortelle : c'est un être extraordinaire, mystérieux, angélique. C'est elle qui suspend autour de l'homme les fleurs de la vie, comme ces lianes des
forêts qui décorent le tronc des chênes de leurs guirlandes parfumées. » Poétique symbole de l'heureuse influence que vous exercerez sur votre époux, du bonheur qu'il vous devra et du parfum de pureté, de bonté et de grâce affectueuse qui s'exhale de la vie d'une chrétienne telle que vous serez !
Souvenez- vous bien l'un et l'autre que Dieu a le droit de beaucoup attendre de ceux envers lesquels il s'est montré si généreux et ne vous dérobez point aux appels secrets qu'il pourra vous adresser tôt ou tard. Nous sommes à une époque oîi tous les privilégiés, soit de la fortune, soit du talent, doivent se faire pardonner leur supériorité par leur bonté ! Regardez souvent au-dessous de vous, inclinez-vous vers les déshérités de la vie, écoutez le grand cri de misère qui monte sans cesse des couches inférieures de la société, et répandez autour de vous la manne bienfaisante de la charité !
Et maintenant que Dieu exauce les prières que l'Eglise va lui adresser pour vous en union avec celles de vos amis et des deux familles si honorables et si distinguées que vous représentez. Qu'il épargne, Mademoiselle, à votre front couronné de fleurs et d'espérances les épines qui l'ensanglanteraient ! Qu'il écarte de votre cœur aimant le glaive de la douleur et que votre vie ressemble à ces longues journées d'été qui mûrissent les moissons sans qu'un nuage ternisse l'azur de leur ciel 1 Oui, puissiez-vous, tous les deux, savourer jusqu'à l'extrême vieillesse le bonheur que cette union vous promet en pratiquant les devoirs qu'elle vous impose ! Puissiez-vous voir les enfants de vos enfants pendant plusieurs gêné-
rations, assister à leurs fêtes nuptiales pour y renouveler les émotions et les souvenirs enchantés de la vôtre, et enfin célébrer vos noces d"or dans votre pays. Mademoiselle, ce cher pays que nous pleurons toujours, dans l'église de Thionville affranchie du joug^ étranger et rendue à la France 1 Daigne le Seigneur écouter ces vœux, et. après une vie pleine de jours et de mérites, vous réunir dans son sein pour vous y aimer encore dans la joie de ces noces éternelles dont celles d'ici-bas ne sont que l'ombre pâle. Ainsi soit-il.
Discours prononce par Sa Grandeur Monseigneur Mathieu^ évoque dAnjers, au mariage de Monsieur Adrien Molard, garde général des forêts, avec Mademoiselle Marie Cuni/, en l'église Saint-Léon IX de Nancy, le '^ô novembre 1895.
ClIERS ENFANTS,
Il y a bien des mariages que le prêtre ne bénit qu'avec une inquiétude secrète parce qu'il doute de ceux qu'il unit et de leur bonheur futur, et il y a des mariages, comme le vôtre, qui sont visiblement écrits au ciel. Il y a des fiancés, comme vous, qui s'approchent de ce sacrement avec des dispositions si chrétiennes, qui se conviennent si bien et qui s'offrent l'un à l'autre une tendresse si pure, un tel trésor de vertus solides et de qualités aimables que leurs parents et leurs amis les accompagnent à l'autel avec une sécurité parfaite et adressent pour eux à Dieu des prières pleines d'espérances. Mon cher ami, vous n'êtes pas de ceux qu'on n'admet dans une famille qu'en s'imposant l'oubli d'un passé suspect et je salue en vous le rare exemple d'une jeunesse qui n'a point failli, qui a toujours honoré sa foi par ses mœurs et toujours obtenu l'estime, la sympathie, le respect que méritent la bonté du caractère, l'irréprochable correction de la conduite, le travail, le talent et le succès couronné par la modestie.
Il y a bien longtemps que j'ai vu poindre toutes ces qualités, cher ami. Nous les admirions déjà dans l'enfant que sa piété avait désigné parmi les cinq cents premiers commimiants d'Epinal, pour prononcer l'acte de rénovation des vœux du baptême. Elles rayonnaient sur le front du collégien qui emportait toutes les couronnes et vous ne les avez point perdues même sur ces rives de la Seine qui sont si fertiles en naufrages. Car pour aller du cours Léopold à la rue Girardet vous avez passé par Paris, vous condamnant à ce détour nécessaire pour arriver à cette illustre école qui a porté dans tout le monde civilisé le nom de la ville de Nancy dont elle est la gloire et dans toute la France la réputation de l'Institution Saint-Sigisbert qui recrutait son état-major. C'est à votre honneur, cher ami, d'être entré dans cette maison savante dont les portes ne s'ouvrent qu'à un si petit nombre d'élus et plus encore d'en être sorti au tout premier rang.
Quelle légitime fierté vous auriez causée à vos parents et comme ils jouiraient aujourd'hui du bonheur qu'ils ont souhaité pour vous ! Je vous parle d'eux quoique je sache bien qu'on blâme souvent le prêtre d'évoquer à pareil jour le souvenir des morts. Répudiez cette sensibilité pusillanime qui ressemble trop à de l'ingratitude. Comment me taire, en effet, sur ce père, sur cette mère, quand la
blessure de leur perte récente saigne encore si vive dans votre àme ? Ghers absents dont nous accomplissons aujourd'hui le vœu et qui nous avez été enlevés au moment de recueillir le fruit de vos soins vigilants, recevez en ce moment l'hommage solennel des regrets de toute cette assemblée de parents et d'amis qui vous cherchent des yeux et du cœur ! Soyez bénis pour les exemples de religion, de probité, de bonté serviable que vous avez donnés à votre fils et à votre fille, pour l'éducation que vous leur avez assurée et pour toutes ces qualités qui vous ont valu les regrets unanimes de Nancy et d'Epinal ! Et puisque les chrétiens enlevés à ce monde gardent, avec leurs sollicitudes d'autrefois, leur pouvoir d'intercession, ah ! du haut du Ciel, veillez sur vos deux orphelins, sur ce fils qui entre si jeune encore dans une carrière nouvelle, et sur cette chère fille, cet ange de piété dont votre mort a désenchanté la vie et que sa solitude, ses vertus et sa douleur couronnent d'une auréole si touchante !
Ainsi va la destinée humaine, mes pauvres enfants ! ainsi il manque toujours quelqu'un aux plus belles fêtes et Dieu permet ces surprises cruelles pour nous rappeler ([ue nous n'avons pas ici-bas de cité permanente et qu'exposés à la faillite du bonheur, il faut, avant tout, nous attacher au devoir, en comptant sur sa grâce pour l'accomplir et sur sa bonté pour nous en récompenser un jour!
En parlant de fidélité au devoir, cher ami, je rappelle
le trait dominant de votre caractère et je sais avec quelle conscience vous remplirez les obligations que vous contractez aujourd'hui. Vous allez, chers enfants, fonder une famille, porter ensemble le fardeau de l'existence et vous assujettir à cette grande loi du mariage chrétien qui est destiné tout à la fois à assurer le bonheur et la perfection des époux par leur union indissoluble et à recruter des élus pour le Ciel en propageant l'étincelle de vie sur la terre. Graves responsabilités dont votre inexpérience s'effrayerait à bon droit si elle ne comptait sur le secours d'en haut ! Rassurez-vous pourtant I Celui qui a institué le mariage accorde toujours aux époux qui l'implorent la lumière qui les éclaire sur leur mission et la force qui les aide à la remplir. La nature seule ne suffirait point à la tâche. Les affections purement humaines et les joies qu'elles procurent passent aussi vite que les qualités éphémères qui les inspirent ; mais à l'heure où commencerait la déception, quand finit la fête que l'amour légitime donne à deux jeunes cœurs, Dieu intervient entre eux. pour élever leurs sentiments, les épurer de tout égoïsme, leur enseigner le sacrifice et communiquer à leur union quelque chose de saint, d'ineffaçable et pour ainsi dire d'éternel qui en prolonge indéfiniment le charme. Ceux qui s'aiment en lui ne cessent point de s'aimer !
C est ainsi, chers enfants, que rivalisant l'un pour l'autre de condescendance, d'attention délicate et de dévouement vous trouverez au fover que vous allez fon-
der le bonheur grave et durable qui vous y attachera. Vous êtes bien jeune encore, cher ami, pour gouverner une famille et pour porter le sceptre de l'autorité, mais ce sont les jeunes souverains qui ont toujours été le plus aimés. L'autorité ne pèse point quand c'est la tendresse qui commande et la tendresse qui obéit, et j'ose vous promettre un empire incontesté.
Vous ne démentirez point. Mademoiselle, l'engagement que je prends en votre nom. Aucun de ceux qui vous connaissent, c'est-à-dire aucun de ceux qui vous chérissent, ne me démentira non plus, si j'affirme que la Providence vous a comblée de tous les dons qui pouvaient fixer un choix que tant d'autres eussent été heureuses d'obtenir. C'est Elle qui, vous destinant à votre fiancé, a établi, entre vos personnes et vos familles, tant d'affinités visibles. C'est Elle quia tracé la route sur laquelle vous vous êtes rencontrés. Les jeunes filles comme vous ressemblent aux peuples heureux : elles n'ont point d'histoire et ne se révèlent que par le murmure d'admiration discrète que les natures d'élite provoquent sur leur passage.
J'ai entendu de vous le plus bel éloge que vous puissiez ambitionner : on m'assure que vous ressemblez à votre mère, à cette mère excellente et vaillante, à cette chrétienne, qui, veuve de bonne heure, ayant porté sans fléchir un lourd fardeau, a le droit de refaire pour son compte le mot de la matrone romaine et de dire en montrant les enfants qu'elle a si admirablement élevés : voilà mes joyaux ! voilà ma parure !
Je l'ai connue et estimée à l'époque déjà lointaine où
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je comptais, parmi les plus aimables élèves de mon cher Couvent des Dominicaines, une de vos proches parentes, appartenant, comme elle, à cette famille honorable, je suis tenté de dire à cette dynastie puissante par elle-même et par ses alliances, qui règne sur une partie des Vosges. Déployez, Mademoiselle, dans la carrière qui s'ouvre devant vous, toutes les qualités et les vertus que vous tenez des vôtres et que vous avez accrues par votre effort personnel : cette piété sincère qui sanctifiera votre bonheur et vous soutiendra dans l'épreuve, cette paix affectueuse qui vous gagnera le cœur, cette charité qui, à l'heure qu'il est, s'impose comme une nécessité particulièrement urgente à ceux que préoccupe l'avenir de notre société.
Entrez tous les deux avec espoir dans cette vie nouvelle où vous attendent des devoirs qui seront des joies et où l'amour chrétien vous précède en chantant son cantique ! Daigne le Seigneur exaucer les prières que l'Eglise va lui adresser pour vous, en union avec cette foule d'élite qui vous entoure de tendresse et de sympathie ! Que toutes les espérances qui fleurissent autour de vous se réalisent ! Puissiez-vous arriver ensemble à l'âge des patriarches, voir les enfants de vos enfants décorer votre table comme une guirlande d'olivier et savourer, jusqu'à une extrême vieillesse, le bonheur que cette union vous promet, en pratiquant fidèlement toutes les vertus qu'elle vous impose ! Puisse enfin la petite barque.
qui porte, avec vos destinées désormais inséparables, les vœux et l'avenir de deux familles chrétiennes, échapper à tous les orages et aborder, après une heureuse et longue navigation, au port du salut éternel. — Amen !
Allocution prononcée par S. G. J/*-'"" Vévêque d'Angers^ en l'église Saint-Pierrc-de-Chaillot , pour le mariage de Monsieur Louis-Paul Dubois et de Mademoiselle Geneviève Taine, le 6 mai 1896.
Monsieur, Mademoiselle,
Vous touchez au moment solennel qui va unir pour toujours vos deux destinées en consacrant l'inclination de vos cœurs. C'est une grande institution que le mariage : car en fondant la famille, en perpétuant les races et les nations humaines, il est la base même de la société, l'origine de son histoire et la condition essentielle de tout progrès matériel et moral. Mais c'est aussi, suivant la parole de saint Paul, un grand sacrement dans le Christ et dans V Église, parce que, sanctifiant l'union de l'homme et de la femme, il les rend meilleurs et plus heureux l'un par l'autre, peuple la terre d'enfants de Dieu et recrute des élus pour le ciel. Voilà pourquoi le Seigneur intervient entre les époux pour recevoir leurs serments et les rendre indissolubles, pour leur donner l'intelligence et le courage du devoir, et mêler à leur amour un parfum d'en haut qui le rend incorruptible. Il est ici, tout prêt à vous combler de ses grâces, et c'est en son nom que je vous parle pour répondre à
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l'honneur que je dois à votre confiance et au souvenir de la bonté que voulait bien me témoigner M. Taine. Remercions ensemble la Providence dont vous êtes les enfants privilégiés ! C'est elle qui vous a rendus dignes l'un de l'autre, en vous comblant de ses dons les plus précieux. C'est elle qui, voulant cette union, a établi entre vos personnes et vos familles toutes les affinités qui la préparaient.
Tous les deux vous portez un de ces noms que le siècle qui finit va léguer aux suivants avec les monuments écrits et sculptés qui les ont illustrés. Tous les deux vous avez grandi dans le même milieu de haute culture intellectuelle, de travail, d'honneur, de vertus domestiques et de bonheur intime. Vous vous êtes connus dès vos premières années à cette grande Ecole Nationale où M. Taine exposait dans des leçons célèbres, la philosophie de l'Art que M. Dubois pratiquait en émule des maîtres de la Renaissance florentine. Déjà vous vous sentiez attirés l'un vers l'autre par une vive sympathie, puis la vie vous a séparés ; mais en vous retrouvant, il y a quelque temps, vous avez compris aux battements de vos cœurs que vos âmes d'enfants s'étaient engagées pour toujours à votre insu, et vous vous êtes fiancés tout naturellement, par une de ces promesses qui sont écrites d'avance au ciel et qui ne rencontrent sur la terre qu'une approbation sans réserve.
Vous n'êtes pas. Monsieur, de ces fils d'hommes illustres qui vivent sur le nom de leur père en l'exploitant et en le compromettant. Vous avez tenu à porter dignement le vôtre, et vous avez fait vos preuves de
travail, de talent et de succès, soit à l'Ecole des Sciences politiques où vous êtes entré au premier rang, soit dans ce voyage d'Amérique d'où vous avez rapporté un beau livre, soit enfin à la Cour des Comptes, qui fonde sur vous de brillantes espérances. Ce qui vaut mieux encore, vous êtes resté fidèle à la foi de votre admirable mère, cette foi qui chez les jeunes gens qui vous ressemblent, produit, comme ses fruits naturels, l'élévation des pensées, la pureté des mœurs et la dignité de la vie. Rares mérites qui vous ont valu d'être préféré à tant d'autres et dont vous allez recevoir la récompense. Vous justifierez, j'en suis sûr, ce choix si honorable pour vous, en donnant à celle dont la destinée va s'unir à la vôtre, tout ce qu'elle a droit d'attendre de son époux : la lumière pour éclairer sa route, la force pour appuyer son bras, la tendresse pour charmer son cœur, ce cœur déjeune fille aimant, limpide et profond, pareil à ce lac sur les bords duquel s'est jouée son enfance, et qui reflète dans le miroir de ses eaux l'infini et la pureté du ciel en même temps que les grands sommets qui le dominent.
En cueillant la fleur épanouie. Monsieur, vous n'oublierez pas celle qui l'a cultivée pour vous avec tant d'amour et de succès et à qui vous devez son parfum, son éclat et sa grâce virginale. Vous adoucirez pour elle les amertumes de la séparation par vos attentions aff'ectueuses. Rien ne sera changé dans la maison où vous entrez : il n'y aura pour votre seconde mère qu'un fils de plus, excellent et dévoué comme le premier.
Mademoiselle, je ne soupçonnais guère que je serais
appelé à bénir votre mariage, lorsque, il y a quelques années, j'allais frapper à la porte de la maison de Boringe pour offrir à M. Taine l'hommage d'admiration et de reconnaissance d'un de ses humbles élèves en histoire. Combien il se réjouirait aujourd'hui de votre bonheur, lui dont vous étiez la joie, la sollicitude passionnée, la fierté légitime. Je sais qu'on blâme souvent le prêtre d'évoquer à pareil jour le souvenir des morts. Répudions cette sensibilité pusillanime qui ressemble trop à de l'ingratitude ! Comprenons que s'il manque toujours quelqu'un à nos plus belles fêtes, si des regrets amers se mêlent le plus souvent à nos plus grandes joies, Dieu permet ces surprises cruelles dans des vues de miséricorde, pour nous rappeler que nous n avons pas ici-bas de cité permanente, et qu'exposés à chaque instant à la faillite du bonheur, il faut, avant tout, nous attacher au devoir, en comptant sur sa grâce pour l'accomplir et sur sa bonté pour nous en dédommager un jour.
Gomment, d'ailleurs, ne rien dire de ce père qui est encore si puissant sur la pensée de ses contemporains, si vivant et si présent au foyer qu'il illumine de sa gloire et qui garde sa mémoire avec une piété si touchante ? M. Taine, en effet, a joui d'un bonheur refusé à bien des hommes illustres : celui d'être compris et passionnément aimé des siens, et de pouvoir se reposer de la célébrité et du travail dans un intérieur que le dévouement, l'intelligence et la distinction d'une femme supérieure rendaient vraiment digne de lui. Qui ne l'a pas vu dans sa famille ne l'a point vraiment connu : car chez lui le
style n'était pas tout Thomme, et sa manière d'écrire, éclatante, incisive et impérieuse, ne donnait point l'idée de tout ce que valait son cœur. On l'abordait comme moi, intimidé par sa puissance intellectuelle, et on le quittait tout ému de sa bonté, de sa simplicité, de sa modestie et de l'accent de sincérité et d'humanité qui animait sa conversation.
En parlant ainsi, je n'oublie pas ce que je dois à mon caractère et à ma foi. Un évêque ne peut louer M. Taine qu'en faisant une réserve expresse et fondamentale sur la doctrine. 11 n'était point des nôtres, hélas ! Et sa mort prématurée a trompé la grande espérance des chrétiens qui l'aimaient et qui, suivant la belle parole de M. le duc de Broglie, ne le croyaient point résigné « à terminer par un doute suprême une vie toute consacrée à la recherche de la vérité ». Tout en constatant ce dissentiment essentiel, comment ne pas être frappé du courage avec lequel M. Taine, ayant à juger la Révolution française et la société qui en est sortie, a sacrifié la popularité au devoir de dire ce qu'il estimait juste et vrai ? il ignorait l'art de se jouer avec grâce au milieu des contradictions, et il parlait sérieusement des choses sérieuses. Qui a rendu un plus éloquent hommage que lui à la puissance civilisatrice du christianisme ? Vous étiez. Mademoiselle, l'auxiliaire de ses travaux et la confidente de sa pensée. Vous avec donc connu avant le public cette page devenue célèbre, qui répond si bien aux aspirations de votre âme, naturellement chrétienne. Héritière de l'esprit, du cœur, de la loyauté de votre père, vous le dépasserez encore, j'en ai le ferme espoir, sur la route qui mène à Dieu et à son Eglise.
M. Taine ne voyait pas la possibilité de concilier la notion religieuse avec la notion scientifique du monde, et de jeter un pont sur l'abîme qui les sépare. La conciliation existe, nous en sommes convaincus, et la religion ne demande aucun sacrifice à la science. Mais qu'importe le pont à qui a des ailes ? Ces grandes ailes dont il parle magnifiquement, qui, « soulevant l'homme au- « dessus de lui-même, de sa vie rampante et de ses hori- « zons bornés, l'emportent par-delà la tempérance, la « pureté et la bonté, jusqu'au dévouement et au sacri- « fice ». Pureté, bonté, sacrifice, telle a été votre vie de jeune fille ; telle sera votre vie d'épouse et de mère chrétienne, avec cette paix supérieure et ce je ne sais quoi d'achevé que la grâce et les sacrements ajoutent aux plus riches dons de la nature. Oui, Mademoiselle, puissi ez-vous bientôt, unie à votre mari par la foi, comme par le cœur, prier avec lui pour votre père dans cette petite église de Menthon non loin de laquelle il repose, et dont la cloche sonnait, je m'en souviens, un jour que, me conduisant vers le lac d'Annecy par un sentier de votre jardin, il me parlait avec une tristesse éloquente de ses craintes pour l'avenir de notre pays, du bien qu'il attendait de l'action sociale de notre clergé et de son horreur des persécutions mesquines qui s'acharnent contre lui.
Et maintenant, chers enfants, entrez avec confiance dans cette vie nouvelle où vous attendent des devoirs qui seront des joies, en pratiquant des vertus que le ciseau inspiré de M. Dubois a représentées dans son chef-d'œuvre de la Cathédrale de Nantes; c'est-à-dire,
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en vous montrant, Monsieur, vaillant dans la vie chrétienne comme ce guerrier qui monte sa g-arde auprès de Lamoricière ; et vous, Mademoiselle, bonne et secourable à tous, comme cette Charité, qui presse un orphelin sur son cœur ! Puissiez- vous, après avoir joui pendant de longues années de cette sorte de paradis terrestre, que la magie de l'amour chrétien ressuscite pour les âmes pures, monter ensemble, pleins de jours et de mérites, vers ce Paradis mille fois meilleur encore, que lamour sans ombre et sans déclin remplit de son cantique éternel 1 Ainsi soit-il.
Allocution prononcée, en Véglise Saint-Augustin, le 5 octobre 1898, au mariage du lieutenant Victor Duruy avec Mademoiselle Joséphine Fauqueux.
Monsieur, Mademoiselle,
Jésus-Christ, qui est venu restaurer toute la nature humaine, a mis le sceau de sa divinité sur le mariage et l'a élevé à une hauteur qui le transfigure. Il a opéré ce changement en faisant de l'amour une vertu, et du contrat qui oblige deux fiancés un sacrement qu'ils se confèrent mutuellement, qui leur assure les grâces nécessaires à l'accomplissement de leurs nouveaux devoirs et mêle à leur tendresse un parfum du Ciel pour la consacrer et la préserver de toute défaillance. Elevez vos cœurs, car vous touchez au moment le plus solennel de votre vie. Dieu est ici. Il va intervenir entre vous pour ratifier vos promesses et sceller la chaîne d'or qui vous unira indissolublement !
Comment ne prieriez- vous pas avec confiance le Père céleste, qui vous a traités tous les deux en enfants privilégiés et vous a si visiblement prédestinés l'un à l'autre?
S'il y a, en effet, des mariages que le prêtre ne bénit
qu'avec une inquiétude secrète, parce qu'il doute de ceux qu'il unit et de leur bonheur futur, il y a des mariages, comme le vôtre, qui sont visiblement écrits au Ciel. Il y a des fiancés comme vous qui s'approchent de ce sacrement avec des dispositions si chrétiennes, qui se conviennent si bien et qui s'offrent l'un à l'autre de tels trésors d'âme, que leurs parents et leurs amis les accompagnent à l'autel avec iine sécurité profonde et des prières pleines d'espérance I
Vous n'êtes pas, Monsieur, de ceux qu'on n'admet dans une famille qu'en s'imposant l'oubli d'un passé suspect, et je salue en vous le rare exemple d'une jeunesse qui n'a point failli, qui s'est marqué un idéal et qui le poursuit avec une ardeur généreuse, un talent et un succès dont vous recevez aujourd'hui une première et bien douce récompense. On eût dit autrefois que toutes les bonnes fées s'étaient donné rendez-vous auprès de votre berceau pour vous combler de leurs présents. Les bonnes fées ont été chassées de notre monde prosaïque et vulgaire, mais il y a toujours, croyez-le, de bons anges qui portent au Ciel les prières des mères pieuses et qui en redescendent chargés des grâces et des dons qu'elles ont sollicités pour leurs enfants. La vôtre, Monsieur, chrétienne éminente par l'esprit, le cœur et le courage, véritable Romaine formée par l'Evangile, a été exaucée magnifiquement, comme elle le méritait. Vous êtes devenu son légitime orgueil, après avoir été sa chère et constante préoccupation. Digne d'elle, digne du père qui a illustré votre nom et des frères qui l'ont soutenu si noblement, vous avez trouvé moyen d'ajouter déjà au patrimoine d'hon-
neur amassé par la plume et par l'épéedes Duruy. A un âge où tant d'autres cherchent encore leur voie, vous marchez dans la vôtre, je ne dis pas seulement avec distinction, mais avec une gloire qui couronne vos vingt-quatre ans dune auréole précoce. Vous pouviez choisir entre les grandes écoles dont la jeunesse française se dispute l'entrée dans ces concours annuels qui sont le signe de notre égalité civile et d'un progrès social incontestable. Vous vous êtes décidé pour Saint-Gyr et vous y êtes entré le premier.
En vous faisant soldat, vous obéissiez à ces influences du sang et de l'exemple qui déterminent les vocations sérieuses. Du côté maternel, vous descendez d'un excellent officier de la grande armée, originaire de cette Lorraine dont le patriotisme a toujours égalé les malheurs. Votre père n'a pas seulement été un grand historien et un ministre célèbre, il s'est honoré par quelque chose de plus beau que le talent et de plus enviable que les situations élevées : le sacrifice poussé jusqu'à l'héroïsme pour la patrie en danger ; français à l'àme antique qui, en 1870, n'hésita point, lui presque sexagénaire, Grand-Officier de la Légion d'honneur et Sénateur, à s'enrôler dans la garde nationale, à pousser la brouette, à monter sa faction et à fournir tout son service avec un zèle qui ne se lassa jamais! L'héroïsme, du reste, semble être passé dans votre famille à l'état chronique. A la même époque, vos trois frères le pratiquaient : l'aîné était blessé au bras d'un éclat d'obus sous les murs de Paris, le plus jeune s'enrô-
lait à seize ans et le second, quittant la vie la plus douce et la plus brillante, s'engageait dans les tirailleurs algériens, se battait comme un lion à Reichshofîen, et subissait les horreurs de cette retraite qui se terminait à Sedan en lui infligeant des douleurs pires que la mort : nature admirable et destinée mélancolique qui revivent dans des pages émues écrites par un des vôtres, en souvenir du grand serviteur que la France a perdu en perdant un patriote, un écrivain, un défenseur de la liberté religieuse tel qu'Albert Duruy.
Vous l'avez pris pour modèle, Monsieur. Comme lui, vous avez voulu être fantassin et turco. Dans votre tête et dans votre cœur d'enfant, vous vous étiez promis d'entrer au régiment où s'était illustré votre frère, et comme vous êtes de ceux qui se tiennent parole à eux-mêmes, vous êtes entré dans ce régiment, vous vous y êtes illustré, vous avez gagné la croix à vingt-trois ans et mérité une citation des plus flatteuses à l'ordre de l'armée, en accomplissant, à Madagascar, des exploits qui semblent d'un autre âge et qui supposent le plus étonnant mélange de sang-froid, de prudence et d'audace.
Vous voyez que je vous connais, Monsieur. Je suis renseigné sur vous par le meilleur et le plus éminent de vos amis, celui qui a veillé comme un père auprès du lit où vous avait couché la fièvre qui faillit vous emporter à votre retour des colonies. Vous êtes la preuve que les derniers sacrements ne font pas mourir et que souvent ils sauvent le corps aussi bien que l'âme. Dieu soit loué de
VOUS avoir conservé à M*"^ Duruy et à la France, vos deux mères, à l'armée qui vous réserve ses grands postes d'honneur et de péril, et à la fiancée qui attend de vous le bonheur de toute sa vie !
C'est sans doute à mon vénérable prédécesseur que je dois. Mademoiselle, l'honneur d'avoir été invité à cette cérémonie, et il vous a semblé que ce serait encore Monseigneur Desprez qui vous bénirait par ma main. Ancien évêque de l'île de La Réunion, il était lié à tous les vôtres par une de ces sympathies profondes qui naissent facilement entre Français qui se rencontrent au loin et qui font du bien ensemble. J'ai entendu dire que ce vieillard austère et froid se montrait ému jusqu'à l'enthousiasme quand il parlait de la famille Hubert- Delisle, de votre mère qu'il avait baptisée, de vos grandsparents qui lui avaient rendu son ministère si facile et si doux, et c'était fête à l'Archevêché de Toulouse quand il les y recevait.
C'est à l'île de La Réunion, en effet, que M. Hubert- Delisle, envoyé comme gouverneur en 1852, a fait bénir le nom de la France et déployé des talents d'administrateur de premier ordre, secondé par une femme excellente et distinguée qui secourait les pauvres, visitait les lépreux et leur apparaissait comme la gracieuse incarnation de la charité qu'elle pratiquait si bien.
Nommé sénateur à son retour en France, M. Hubert- Delisle fut une des lumières de la haute assemblée où il
mérita la reconnaissance des catholiques et les remerciements personnels de Pie IX pour son dévouement à défendre les droits du Saint-Siège. Après la guerre, ses compatriotes de la Gironde l'envoyèrent siéger au Sénat de la République. Ils étaient fiers de lui et l'entouraient d'une telle considération que sa mort fut un deuil public dans tout le département.
Votre père, lui aussi, s'est montré un excellent serviteur de la France et un parfait chrétien. Après avoir occupé avant 1870 d'importantes fonctions administratives, il se dévoua, pendant la guerre, dans des circonstances bien ingrates, à remplir celles de sous-intendant militaire à l'armée de la Loire et il y mérita la croix. Un de vos oncles a pris part, à Sedan, à la charge héroïque de Gallilfet. C'est ainsi que la Providence, qui vous prédestinait l'un à l'autre, a pris soin d'établir entre vos familles ces grandes affinités morales qui préparent les unions : le même patriotisme, les mêmes vertus domestiques, — et pourquoi ne le dirai-je pas ? — les mêmes sympathies politiques et la même fidélité, cette fidélité qu'il faut honorer partout oîi on la rencontre, parce qu'elle représente ce qu'il y a de plus noble et de plus désintéressé dans la nature humaine : la mémoire du bienfait, la pitié pour l'infortune et le culte pieux des souvenirs.
Soutenus par toutes ces traditions, par votre amour mutuel et par votre foi, vous suivrez votre chemin ensemble, bravement et chrétiennement comme ont fait les
vôtres de temps immémorial, en considérant, suivant la belle parole d'Albert Duruy, le devoir comme le but suprême de la vie, et Dieu comme la source éternelle et nécessaire de tout devoir.
Je n'infligerai pas un long éloge à votre modestie, Mademoiselle, car, tout comme les peuples heureux, les jeunes fdles accomplies n'ont pas d'histoire, et elles se révèlent seulement par le murmure d'admiration discrète que les natures d'élite provoquent sur leur passage. Vous ressemblerez à votre mère : c'est dire que vous serez un modèle d'épouse chrétienne et que vous apporterez à votre foyer, avec les vertus solides qui en feront la sécurité, tous les dons heureux qui en feront le charme : la piété qui sanctifiera votre bonheur et vos peines, la grâce affectueuse qui maintiendra votre empire sur le cœur de votre mari et cette charité que pratiquent avec une sorte de passion toutes les âmes généreuses, toutes celles qui s'attendrissent plus encore qu'elles ne tremblent aux cris de misère et de haine qui montent d'en-bas ! Les fatigues du métier des armes rendent la vie domestique plus douce au cœur du soldat. Votre mari trouvera auprès de vous tout ce qui peut rendre un intérieur aimable et souriant. Vous serez fière de ses succès, vous partagerez ses sentiments et, s'il le faut, vous vous élèverez à la hauteur de son courage.
Soyez de vrais chrétiens, chers enfants, pour suffire à vos obligations nouvelles, car le christianisme, croyez-le C°' Mathieu. — II 11
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bien, est resté la solution de la grande énigme, la grande source de la paix, la grande école de la force morale, en même temps que le seul principe de 'cohésion qui puisse empêcher notre société de se dissoudre.
Le danger vous attire, ^lonsieur. Plus dune fois, vous êtes allé chercher 1" ennemi dans les ténèbres où il se tenait embusqué pour vous fusiller. Des ténèbres, des menaces, des ennemis embusqués au dedans, complices de ceux qui nous couchent en joue du dehors, nest-ce pas là notre situation : et qui peut savoir les épreuves que l'avenir réserve à la jeunesse française ? Par-delà les riantes images quévoque votre fête nuptiale, ne voyez-vous pas se lever la grande fig-ure pâle de la France mutilée, de la France notre mère qui. d'un moment à l'autre, peut faire un signe à ses fils et les envoyer là-bas repousser un agresseur tenté de profiter de notre désarroi pour ajouter à ses victoires et à nos humiliations ?
Ce jour-là, mon enfant, vous vous souviendrez que la vraie chrétienne est vaillante de nature et qu'elle ne recule devant aucun sacrifice. Vous entendrez le Sursuni corda ! de la patrie en danger, et le vers de notre vieux Corneille jaillira de Aotre cœur sinon de vos lèvres:
Va, cours, vole, et nous venge!
Votre prière, comme celle de sa mère, protégera contre la mort celui que vous aimez, Mademoiselle, et vous le ramènera comblé des récompenses du courage heureux, paré de nouveaux titres à votre amour, et tous les deux, croyons-le, vous mêlerez votre Te De uni à celui de la France victorieuse. Ah! combien, à l'heure pré-
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sente, n'avons-nous pas Ijesoin de ces grandes espérances pour nous enchanter et nous soutenir contre nos tristesses !
Et maintenant, daigne le Seigneur qui rend les familles prospères et les unions fécondes exaucer les supplications que lui adresse pour vous cette assemblée d'élite, cette foule émue de parents et d'amis ! Que Jésus, le divin pilote, dirige à travers les écueils la petite barque qui va voguer vers linconnu en portant vos deux destinées, désormais inséparables I Qu'il la préserve de l'orage et la mène au port du salut ! Puissiez-vous couler ensemble de longs jours de bonheur paisible sanctifié par la religion ! Puissiez-vous enfin, après avoir joui de cette sorte de paradis terrestre que la magie de l'amour chrétien ressuscite pour les âmes pures, monter ensemble, pleins de jours et de mérites, vers ce paradis mille fois meilleur encore, que l'amour sans ombre et sans déclin remplit de son cantique éternel ! Ainsi soit-il î
Discours prononcé dans la chapelle de V archevêché de Florence à l'occasion du mariage de S. E. Monsieur Armand Nisard, ambassadeur de France auprès du Saint-Siège, avec Madame Elisabeth Bénardaky, comtesse de Perchenstein, le 18 février 1903.
Mo^sIEUR l'Ambassadeur, Madame,
Tout arrive, même le bonheur, et Dieu qui ne cesse pas d'être la bonté suprême même quand il éprouve les siens, ménage parfois à ceux qui l'ont toujours loyalement et fidèlement servi des surprises heureuses qui marquent dans leurs destinées comme l'intervention visible de sa Providence maternelle. Ainsi en est-il de votre union que je suis heureux de bénir pour répondre à votre appel amical dont j'ai été profondément honoré et touché.
Loué soit le Seigneur d'avoir abaissé les montagnes qui' vous séparaient et permis que votre longue et fidèle affection soit couronnée par le sacrement, qui en confondant vos existences, va lui donner le caractère des choses saintes et éternelles ! Vos deux âmes en se rencontrant, se sont reconnues sœurs par toutes sortes de hautes et mystérieuses affinités qui les prédestinaient l'une à l'autre, et jamais la parole divine qui a fondé le mariage
ne se trouvera plus vraie et mieux justifiée que dans le vôtre : Faciamus ei adjuiorlum simile sibi. Donnons-lui un auxiliairequi lui ressemble !
Rassurez-vous, Monsieur l'Ambassadeur, contre un élogeque votre modestie m'a interdit. Je ne rappellerai point avec quelle distinction vous portez un nom cher à la religion et aux lettres, et avec quelle dignité aimable vous représentez notre pays auprès du Saint-Siège. Je n'apprendrais rien à personne, et quand le chef de l'Etat me disait à Rambouillet : « Vous avez un ambassadeur idéal », il exprimait l'opinion de toute la France et j'ai les meilleures raisons de croire que,|Sur ce point du moins, Rome pense comme Paris. Ceux qui vous aiment, Monsieur l'Ambassadeur, c'est-à-dire tous ceux qui vous connaissent, estimaient pourtant qu'il manquait quehju'un dans votre vie et quelque chose dans votre maison. A vos côtés nous appelions de tous nos vœux une compagne digne de vous pour tenir le salon de France et animer de sa grâce ces grands palais mélancoliques où les diplomates promènent leurs graves préoccupations et parfois leurs inquiétudes patriotiques. Vous serez. Madame, l'ambassadrice qu'il fallait à l'ambassadeur idéal, adjutorium simile sihi. Il vous devra, la France vous devra l'accroissement d'influence et de prestige que vous assurent à l'avance la distinction de votre esprit, le charme de votre accueil et cette charité délicate et généreuse qui fait bénir votre nom partout oîi vous passez. La grande nation catholique pouvait-elle être mieux représentée que par la sœur de M""® de Talleyrand, par une émule de gloire des Zénaïde Wolkonsky, des Schwetchine, de ces
nobles dames russes qui pour répondre à l'appel de leur conscience sont venues se ranger sous la houlette de Pierre au prix de mille sacrifices ?
Allez donc, Madame, en toute confiance prendre la place à laquelle vous étiez si visiblement préparée. Le Samt-Père dont je vous apporte la bénédiction vous y attend ; les catholiques français vous y soutiendront de toutes leurs sympathies et de toutes leurs prières, et votre présence à Rome, vos vertus, votre action bienfaisante seront un service que aous rendrez à votre patrie d'adoption en même tenqDS qu'une certitude de bonheur pour l'époux excellent et éminent que vous avez choisi.
Ne vous défendez pas, Monsieur, contre ces bienfaits du ciel et entrez, le cœur dilaté, dans la voie nouvelle qui s'ouvre devant vous. Ce n'est pas le diplomate qui doit se réjouir le plus : c'est l'homme, c'est le chrétien qui va trouver installés à son foyer la piété, le dévouement et la g-ràce qui en peupleront la solitude et vous rendront ce que vous avez perdu à la mort de vos parents : un intérieur, c'est-à-dire une alfection, une raison d'aimer la vie et de bénir Dieu chaque jour. Uni à votre épouse par une foi commune, par une égale noblesse de sentiments et d'habitudes, vous pratiquerez avec elle les devoirs de cette religion qui éclaire d'un rayon d'idéal tous les âges de la vie, qui renouvelle la jeunesse du creur, qui mêle aux affections humaines un parfum incorruptible et nous prépare au ciel en nous liant à Dieu et au prochain par la chaîne d'or de la charité . Daigne le Seigneur exaucer les vœux que lui adresse en votre faveur cette petite élite de parents et d'amis qui forme autour de vous en
ce moment une couronne si touchante, en union avec cette foule damis absents qui à Rome, à Paris, en Russie, pensent à vous aujourd'liui et unissent leurs prières aux nôtres ! Puisse la destinée que vous inaugurez ressembler à ces automnes romains que plus d'une fois, Monsieur, nous avons admirés ensemble et auxquels ne manquent ni le soleil, ni les fleurs, ni les chants d'oiseaux qui prolongent, jusqu'aux derniers mois de l'année, l'illusion du printemps ! Puissiez-vous, après avoir joui longtemps du bonheur grave que cette union vous promet, en accomplissant chrétiennement toutes les obligations qu'elle vous impose, vous retrouver au ciel pour vous y aimer encore dans la joie de ces noces éternelles dont celles d'ici-bas ne sont que l'ombre pâle ! Ainsi soit-il !
Allocution prononcée au service pour le Maréchal de Mac-Mahon, dans la cathédrale cVAngers^ décembrc-
Dans notre pays si profondément divisé, où les idées, les intérêts, les passions se livrent une bataille retentissante et continuelle, où le scepticisme blasé semble avoir trahi toutes les sources du respect, où la presse tient école de diffamation quotidienne, il y a pourtant des moments où toutes les haines, tous les dissentiments sont oubliés, où les hommes les plus différents les uns des autres fraternisent dans un même sentiment, poussent les mêmes cris, versent les mêmes larmes, sont soulevés par la même émotion et frémissent de la même espérance.
11 y a deux mois les Français étaient à une de ces heures trop rares. Ils ne formaient qu'un cœur et qu'une âme pour fêter les représentants du peuple qui nous a tendu
sa main loyale et forte, et qui en s'unissant à nous garantit la paix du monde. Quelles acclamations ! Quelles joies ! Quel grand souille patriotique courait alors sur la France entière. Vous vous en souvenez tous, car tous vous étiez à Toulon, tous vous suiviez la marche triomphale des marins russes à travers les rues de la capitale, et la grande voix de Paris chantait l'hymne de la nation tout entière. Tout à coup une nouvelle funèbre se répand : Mac-Mahon est mort ! Mac-Mahon le héros de nos gloires^ la victime de nos désastres, dont le nom, après avoir été cité aux ordres du jour, les plus éclatants de notre histoire, avait traversé nos malheurs sans cesser d'imposer le respect et faisait partie de nos fastes militaires depuis plus de soixante ans !
Mac-Mahon est mort ! Et aussitôt l'émotion publique redouble, nos amis du Nord la partagent, et pour obéir aux vœux de leur souverain, la France et la Russie mènent ensemble les funérailles du soldat illustre qu'elles avaient admiré ensemble dans la redoute de Malakoff. La religion, trop absente jusque là de ces démonstrations d'enthousiasme, la religion qui avait soutenu le courage dudéfuntà toutes les époques de la vie, mêlait ses pompes à celles de la patrie reconnaissante. La pensée chrétienne s'imposait malgré tout au peuple léger et moqueur par excellence, et la prière, invitée au cortège, accompagnait Mac-Mahon jusqu'à la dernière et magnifique demeure qu'il occupe, à côté du Capitaine incomparable qui s'y repose de ses cent victoires.
Voilà les souvenirs qui nous réunissent aujourd'hui, Messieurs, et l'unanimité de sentiments, qui signale les funérailles de Mac-Mahon, se retrouve ici pour honorer sa mémoire et celle de tous les fils de l'Anjou qui après avoir partagé ses périls pendant l'année terrible, l'ont devancé dans la tombe.
Ce n'est point un hommage seulement, ce sont des prières que nous leur apportons, fidèles à la recommandation de l'Ecriture qui nous dit : « C'est une sainte et salutaire pensée de prier pour les morts afin qu'ils soient délivrés de leurs péchés. » Je félicite la Société de secours aux blessés d'avoir compris ces paroles et je remercie son Président de nous avoir convoqués. Frère d'armes de Mac-Mahon, comme lui blessé sur le champ de bataille de Sedan, comme lui modèle de bravoure, d'honneur et de religion, il avait qualité avant tous pour prendre l'initiative de cette démonstration religieuse et patriotique que la présence de tant d'hommes distingués, militaires et civils, votre foule, et votre recueillement à tous rendent si magnifiquement imposante.
Maintenant, Messieurs, je n'essaierai point un nouvel éloge du vaillant soldat que toutes les voix de la presse et la chaire chrétienne elle-même ont déjà célébré à l'envi. Je me reprocherais pourtant de ne point vous
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rappeler le trait distinctif de la physionomie morale de Mac-Mahon : je veux dire la droiture et la simplicité dans l'accomplissement du devoir. Mac-Mahon a été pendant toute sa vie l'homme du devoir. Il a servi cette grande idée qui, séveillant dans l'àme avec la raison et la conscience, lui montre dans le ciel le législateur suprême auquel les natures libres doivent obéir volontairement, comme lui obéissent fatalement les étoiles qu'il a lancées dans l'espace, les flots dont il soulève ou apaise la colère à son gré et toutes les forces mystérieuses qui sous son empire gouvernent et conservent ce monde.
C'est notre dignité de connaître notre devoir et d'apercevoir la route que le Seigneur nous trace. C'est notre mérite de la suivre coûte que coûte, de marcher dans notre vocation et, si j'ose ainsi parler, d'observer la consigne de Dieu en allant jusqu'au bout de nos obligations sans déserter jamaisi sans nous laisser jamais ni distraire par le plaisir, ni abattre par la fatigue, ni effrayer par le péril. La fidélité au devoir, voilà. Messieurs, ce qui donne du sens à notre destinée et de la dignité à notre vie. Or, Messieurs, pour le soldat, le devoir c'est la mort, la mort qui plane sur tout champ de bataille, qui le consacre, pour ainsi dire, de sa sombre majesté, la mort imminente et volontairement encourue pour la patrie et toutes les choses admirables qu'elle représente : l'autel, le foyer, la civilisation tout entière, ^'oilà pourquoi, Messieurs les ^Militaires, tous, qui que vous soyez, quels que soient votre uniforme et votre grade, depuis le simple soldat jusqu'au Maréchal de France, vous
tenez une si grande place dans l'estime et la sympathie publiques. Voilà pourquoi on a beau médire de la guerre, qui est en efî'et un effroyable fléau, c'est elle pourtant qui obtient toutes les faveurs de la gloire et qui couronne ses élus de la plus belle des auréoles après celle du martyre à cause des qualités d'esprit et de cœur quelle met en exercice, mais surtout à cause du sacrifice suprême qu'elle demande au nom de la patrie, le sacrifice de la vie : « La plus grande marque d'amour, dit le Sauveur, c est de mourir pour ceux qu'on aime : Majorem caritatem nemo hahet ut animam suam ponaf quis pro amicis suis. »
Edme-Patrice de Mac-Mahon avait appris le devoir à bonne école ; il descendait dune famille irlandaise qui préféra l'exil et la ruine à lapostasie. et vint en France à la suite de Jacques II, quittant cette pauvre terre d'Irlande que les Anglais traitaient avec une barbarie dont les derniers vestiges s'efTacent à peine. La foi catholique, l'indépendance du caractère et la charité étaient héréditaires dans cette famille. La mère de Patrice, royaliste très convaincue, ne craignit pourtant pas de recueillir et d'élever à ses frais deux fdles dun régicide proscrit par la Restauration. Mac-Mahon fut placé dabord au petit séminaire d'Autun où avait déjà passé Changarnier. Il n'y a pas une de nos maisons ecclésiastiques qui n'ait élevé de très braves soldats et ce n'est pas dans l'admirable diocèse formé par les exemples et les enseigne-
ments du grand Evêque auquel je succède, qu'on serait bienvenu à contester le patriotisme du clergé.
Le jeune Patrice n'était cependant point destiné au sacerdoce. La vocation militaire l'entraîna de bonne heure et il entra à Saint-Cjr en 182o, avant dix-huit ans, pour en sortir avec le n° 13, et la réputation d'un jeune homme intelligent, instruit et spirituel. Je le remarque, Messieurs, parce que plus tard, la malice de ses ennemis politiques a forgé sur son compte ime légende de médiocrité intellectuelle qui s'est accréditée, quoiqu'elle soit fausse de tout point.
L'expédition d'Alger étant décidée, il demanda instamment d'en faire partie et fut des premiers qui débarquèrent sur le sol africain. Bientôt la révolution de 1830 éclatait, le jetant dans une perplexité profonde. S inspirant de l'exemple de ses ancêtres, et cédant à un premier mouvement, il donna sa démission, mais il la regretta presque aussitôt. Il alla confier ses anxiétés à son général qui ouvrant un tiroir lui dit : « La voilà, votre démission, je ne l'ai pas envoyée au ministre ; continuez à servir votre pays. » Blâmer le premier mouvement de Mac-Mahon ce serait blâmer le plus beau des sentiments humains, la fidélité, dont vos pères, Messieurs, ont donné de si héroïques exemples ; mais blâmer le second mouvement, ne serait-ce pas se montrer trop sévère ? La démission, c'était pour lui l'oisiveté forcée, l'ennui à perpétuité, peut-être le vice et les habi-
174 ŒLVKES DU CARDl.NAL .MATHIEU
tudes vulgaires. C'était une force de moins au service du pays. C'est bien assez, c'est trop que ce pauvre pays ait été troublé depuis un siècle par tant de révolutions périodiques ; où en serait-il, si à chacune de ses secousses il perdait ses soldats, ses juges, ses meilleurs fonctionnaires? Rappelez-vous la grande parole de celui qui vient de succéder à Mac-Mahon dans la présidence de votre Société. Le malheureux qui n'a su ni défendre Metz, ni en sortir, alléguait pour sa justification la révolution du 4 septembre et la chute du gouvernement impérial : « Que vouliez- vous que je fisse? Il n'y avait plus rien. — Monsieur, il y avait la France ! » Beau mot que celuilà, Messieurs : oui, il reste toujours la France, cette souveraine inamovible, cette mère qui a droit à l'amour et au dévouement de tous ses fils, et à laquelle nous devons tous, quand il le faut, sacrifier nos préférences personnelles.
L'Algérie, la Crimée, l'Italie, voilà les étapes brillantes, heureuses, de la carrière de Mac-Mahon. En Algérie il devint l'émule des Changarnier, des Lamoricière, des Bedeau, des Cavaignac, ces Africains illustres qui nous ont donné un empire tout en ajoutant à notre patrimoine de gloire. Il était décoré à vingt-deux ans pour avoir forcé à la tête d'une compagnie de voltigeurs le col de Tenich, officier de la Légion d'honneur à vingtneuf ans pour s'être distingué à l'assaut de Constantine, malgré une grave blessure reçue dans un combat corps à corps contre un Arabe qu'il avait tué de sa main. Sa
ORAISONS FUNÈBlUvS 175
vaillance lui avait mérité le surnom de « petit lion », et un des inspecteurs généraux de l'armée d'Afrique, un Lorrain de grand mérite, qui se connaissait en hommes, écrivait de lui : « C'est un modèle à présenter à tous. Il réunit des qualités qui semblent incompatibles. La France le comptera un jour au premier rang de ses généraux. Sa modestie domine encore son mérite. »
C'est en Crimée, Messieurs, c'est par la prise de Malakofî que Mac-Mahon entra dans lagloire. C'est à partirdu S décembre 18o5, que son nom, très estimé dans l'armée, descendit dans la foule et jouit d'une extrême popularité.
Le siège de Sébastopol durait depuis plus d'un an et Pélissier était décidé à en finir. Il prépara l'assaut définitif pour le jour de rimmacuIée-Conception où toute la France catholique invoquait Marie avec ferveur pour le succès de nos armes. La position dominante, celle dont la prise décidait le succès final, c'était la redoute de MalakofF, longue de trois cent cinquante mètres, avec des parapets en terre, des fossés de six à sept mètres creusés dans le roc, des abris blindés, tout un système défensif d'une solidité à toute épreuve, bret un ouvrage formidable.
Mac-Mahon fut chargé de l'enlever à la tête de sa division. A midi précis, le signal est donné, les canons français se taisent, Mac-Mahon s'écrie : « En avant ! » et il s'élance avec ses zouaves. A midi trois quarts, le drapeau français flottait sur Malakolf, l'entreprise héroïque était terminée. Mais à "quel prix ! Il y a quelques jours, à l'Académie française, le successeur de Camille Rousset, nom cher à l'armée, l'historien de la guerre de
Grimée, rappelait avec émotion le grand souvenir et il montrait Mac-Mahon debout dans la redoute bouleversée et croulante, parmi les monceaux de cadavres, les canons brisés, sur un sol miné qu'on s'attend, d'un moment à l'autre, à voir s'abîmer dans une effroyable explosion, Mac-Mahon indilTérent à l'ouragan de mitraille qui l'enveloppe, aussi inébranlable dans la possession qu'il a été inébranlable dans lattaque, lassant par sa ténacité les retours offensifs des Russes, qui finissent par savouer vaincus et par abandonner leur ville en faisant sauter ce qui restait encore de batteries, de magasins et de vaisseaux.
Les Anglais avaient échoué. Mac-Mahon, Messieurs, avait réussi par la qualité principale qu'on leur attribue, la ténacité sous le feu, et c'est k leur général en chef, inquiet, et doutant que les Français pussent garder ^lalakoff, que le vainqueur envoya dire ce mot historique : « J'y suis, j'y reste ! » Tout l'homme, Messieurs, est dans cette parole toute simple que les circonstances rendaient sublime et qui vaut plus à sa louange que l'oraison funèbre h\ plus éloquente.
Mac-Mahon avait pris MalakofF : Pélissier en devint duc, et c'est en Italie seulement, trois ans après, que le héros conquit son bâton de maréchal et son titre ducal en poussant ses divisions sur Magenta, en dégageant la Garde impériale compromise et en gagnant une grande bataille par une de ces illuminations soudaines que Dieu envoie aux grands capitaines et qui décident de toute une campagne. Magenta marque le point culminant de la carrière de Mac-Mahon. Après quelques années
passées à gouverner TAlg-érie définitivement conquise, il fut rappelé au commandement dun corps d" armée en juillet 1870.
Comment rappeler ces souvenirs et comment les éviter? Comment parler sans une douleur profonde dune guerre qui a pris à la France la province natale de votre grand évêque, quia mutilé celle de son successeur, qui a fait tant de veuves et tant d'orphelins parmi vous, et dont les conséquences pèsent sur l'Europe comme une menace et un malaise continuels? Du haut de cette chaire j'aperçois un g-rand nombre de combattants de Tannée terrible, de ceux qui sont accourus à la voix de la patrie en danger, et qui l'auraient sauvé s'il avait suffi du courage, de la bonne volonté, de la jeunesse, pour improviser la victoire ! Quoique nous, Lorrains, nous fussions sous le joug de l'ennemi et comme enfermés dans un cercle de fer, nous aA'ons connu vos efforts généreux. Nous avons appris que l'Anjou s'était levé comme un seul homme, que la terre des géants avait I frémi, et livré sa moisson de braves, que tout le monde \ ici avait fait son devoir ! Nous avons espéré comme ; vous, comme vous nous avons été cruellement déçus. Mais, de plus que vous, nous avons entendu les acclaj mations des vainqueurs et souffert de sa joie insultante. i Messieurs, ne vous repentez pas : vous avez sauvé l'honneur de la France en même temps que la vieille réputation de l'Anjou !
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Gomliien, hélas 1 navez-vous pas perdu de camarades et que de morts vous avez laissés sur le champ de bataille, sur les routes glacées, dans les ambulances ou dans les prisons de l'Allemagne ! 0 chères victimes de la g-uerre, soldats de tout grade et de toute condition que les balles et les boulets ont abattus en pleine jeunesse, héros de Loigny et de Patay, pauvres mobiles, qui êtes tombés pour ne plus vous relever sur les chemins durcis par le froid ou détrempés par la pluie, où vous vous traîniez sans souliers et sans pain, pauvres séminaristes qui aviez quitté le sanctuaire pour saisir le fusil de vos mains inexpérimentées qui ne savaient que se joindre pour la prière, blessés qui avez rendu le dernier soupir en appelant vos mères d'une voix plaintive, sœurs de charité, infirmiers atteints par la contagion dont vous vouliez sauver les autres, prisonniers morts de chagrin et de nostalgie sous les brumes du nord, disparus doni la tombe inconnue n'a jamais reçu ni une fleur, ni une larme, et vous tous qui avez succombé depuis la guerre au mal quelle vous avait causé : duc de Brissac, Ezéchiel, Desmarets, Aude, Joubert, ah 1 recevez une fois de plus le salut de vos frères d'armes, les regrets de ceux qui vous ont aimés et qui vous pleurent encore, les prières que cette assemblée chrétienne offre à Dieu pour le repos de vos âmes ! Obscurs ou brillants, nous unissons vos noms dans un même hommage à celui du vainqueur de Magenta, du vaincu de ReischotTen, du blessé de Sedan, parce que vous avez pratiqué la noble devise cpii lui était familière : u Advienne que pourra! »
Je n'ai rien à vous apprendre, Messieurs, sur les catastrophes où sombra la fortune militaire de Mac- Mahon avec celle de la France elle-même, ni sur le service qu'il rendit au pays en reprenant Paris sur les misérables de la Commune, ni sur son passag-e à la Présidence de la République. Ce n'est point à lui que doivent être imputées les plus gravés des fautes qu'on lui reproche. On sait aujourd'hui que la marche désastreuse sur Sedan lui fut imposée. Sa bravoure ne fut jamais plus calme que pendant la journée où il perdit, avec la bataille de Reischofîen, son prestige de soldat toujours heureux. C'est là. Messieurs, que son chef d'état-major, le général Colson, avec lequel il étudiait une carte déployée, tomba sur lui tué net. 11 n'eut pas un frémissement, et couvert lui-même de terre et de branches d'arbres soulevées par les projectiles, il se contenta de nettoyer la carte qu il tenait sur le pommeau de .'-a selle, et ce n'est qu'après le combat qu'il montra sa peine.
Il fut entraîné dans la politique à son corps défendant, sans avoir ni les qualités ni les défauts qui font qu'on y réussit. 11 représenta la France au dehors avec une grande dignité, il ne gagna point d'argent, il ne perdit rien de sa considération personnelle. Pour rappeler un mot célèbre, il fut peu de chose peut-être quand on le considère, beaucoup quand on le compare ! Il était honnête homme, lui ! 11 n'avait rien de l'aventurier qui
exploite le pays à son profit personnel, qui prodigue les mensonges à tout le monde pour se faire une clientèle, qui agite le pays stérilement, qui fuit lâchement devant le péril, et qui, cela s'est vti, affiche le désordre de sa vie jusque dans le scandale de sa mort.
Mac-Mahon. dans sa conduite privée, se montra toujours d'une correction et d'une ^dignité parfaites. Le devoir, k ses yeux, ne soufirait pas de dispense. Il ne croyait pas qu'il y a une morale pour les hommes publics et une morale pour les simples citoyens, une morale pour les jeunes et une pour les vieux, que les vertus de famille ne sont bonnes que pour le bourgeois, et que le soldat a le droit de fourrager à son caprice à travers les champs et les vergers gardés par le décalogue ! Il était chrétien, chrétien sérieux, mettant sa conduite d'accord avec ses principes, priant, se confessant et communiant aux époques marquées par l'Église. A Nancy où il résida plusieurs années, il était connu comme un paroissien exact, arrivant toujours le premier à la messe de six heures, s'occupant du catéchisme de ses enfants et allant lui-même se concerter avec le curé pour ce qui concernait leur éducation religieuse. A la campagne où il passait les étés pendant les dernières années, il donnait aux villageois l'exemple de l'assiduité aux offices, et une fois même il daigna présider une fête de catéchisme et accorder aux enfants, avec l'honneur de sa présence, l'encouragement de ses bons conseils.
Il accueillit la mort, en face de laquelle il s'était trouvé tant de fois sur les champs de bataille, avec le même sang-froid, avec le même courage tranquille qu'il avait montrés à Malakolî et à Reischolfen, et muni de tous les sacrements de l'Eglise, il s'endormit dans la paix du Seigneur auquel il n'avait jamais cessé de croire et d'obéir. Qu'il y repose, glorieux et honoré, sous ce dôme des Invalides vers lequel il s'est acheminé par un soleil radieux, suivi de tous les grands corps de l'Etat et des représentants de toute l'Europe, entre des haies de baïonnettes et les rangs pressés de la foule recueillie, au bruit du canon qui avait marqué toutes les grandes journées de sa vie et qui berçait son dernier sommeil. Le cercueil de Duguesclin prenait des villes, a dit Chateaubriand : le cercueil de Mac-Mahon a scellé l'alliance de deux grands peuples, et le bon serviteur a servi jusque dans le tombeau !
Et maintenant. Messieurs, recueillons les enseignements de cette vie et de cette mort. Ah ! puissent cette foi solide et pratique, ce dévouement sans réserve à la patrie, ce courage calme et résolu faire école parmi nous et susciter des héros ! Puissent l'union et la concorde de tous les Français survivre aux funérailles qui en ont été la manifestation éclatante !
Au moment où César se préparait à confisquer la liberté de Rome et à franchir le petit fleuve qui était devenu pour lui la frontière visible du juste et de lin-
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juste, dans la nuit qui précéda son attentat, la grande image de Rome, nous dit le poète Lucain, se leva devant lui pendant son sommeil pour le supplier de reculer devant son crime. Aujourd'hui, Messieurs, César, c'est tout le monde et le crime de César c'est l'esprit de secte, d'impiété haineuse et de discorde qui menace la société. Ne vous semble-t-il pas qu'à certaines heures comme celle-ci, où la religion et le patriotisme apaisent les âmes en les élevant, ne vous semble-t-il pas voir surgir devant vous la grande image de la France appelant tous ses enfants à s'unir pour la défendre ? « Mes fils, vous dit-elle, pourquoi ailliger ainsi votre vieille mère et déchirer son cœur? Pourquoi vous insulter? pourquoi vous maudire et vous menacer sans cesse ? Prenez garde : les barbares approchent et me menacent avec vous ! Prenez garde et regardez la blessure qui saigne toujours à mon flanc mutilé ! Oh ! enfants d'une même famille, réconciliez-vous dans la foi et dans la charité du Christ qui a soutenu vos pères, du Christ qui a les paroles de la vie du temps et les paroles de la vie éternelle ! » Entendons cette voix, mes frères, abjurons devant ces autels toutes ces vieilles querelles, toutes ces inimitiés qui divisent les honnêtes gens et les frappent d'impuissance. Unissons-nous, travaillons, vivons et mourons pour Dieu et pour la France. Amen.
Allocufion pour le service du capitaine Mangin, mort au Dahornci/.
(Ang-ers, 18 96).
Je me reprocherais de terminer cette cérémonie sans vous adresser un mot du cœur pour vous remercier de la pieuse pensée qui vous rassemble ici. Un de vos camarades est tombé là-bas, bien loin, sur le champ d'honneur. Beaucoup d'entre vous ne le connaissaient point : il vous a suffi de savoir son nom et sa mort pour que, avec la générosité naturelle des soldats français, vous ayez voulu honorer son souvenir et prier pour son âme. Je vous en félicite et j'ai considéré comme un devoir de m'associer à l'hommage solennel que vous rendez au capitaine, et de mêler ma prière à la vôtre. Avec lui. Messieurs, nous honorerons tous ceux qui ont pa^'é de leur vie la gloire nouvelle que notre pays vient d'acquérir au Dahomey. Ils sont morts pour la patrie ; ils sont morts pour la civilisation chrétienne que la France représente sous ce lointain climat.
Messieurs, la plus belle faculté de l'homme, c'est la liberté, parce que c'est la liberté qui, éclairée par l'intelligence et éclairée par l'amour, le rend capable de mérite. Accomplir le bien qui coûte, dompter la passion qui gronde, s'arracher aux joies légitimes de la vie et inarcher sur son cœur pour aller où le devoir commande, s immoler soi-même pour quelque grande tâche de dévouement et de charité : voilà la grandeur de l'homme, voilà sa noblesse. « Dieu le veut ! » disaient les croisés, et ils partaient, en chantant des cantiques, pour conquérir la terre sainte et délivrer le tombeau du Seigneur.
Or, Messieurs, chacun ici-bas, sousune forme ou l'autre, a sa croisade à accomplir, sa terre sainte à conquérir et son tombeau sacré à délivrer. Le mérite de la croisade est proportionné au sacrifice qu'elle impose ; et comme le bien par excellence, celui qui renferme tous les autres, celui auquel nous tenons le plus et dont la perte nous cause une horreur instinctive, c'est la vie, le mérite suprême c'est le sacrifice de la vie, parce que c'est le sacrifice qui exige la plus grande force morale et témoigne du plus grand amour : « Majorem caritatem nemo habet ut animam suam ponat quis pro amicis nuis : personne ne peut aimer plus que de donner sa vie pour ce qu'il affectionne. »
Celui qui a inspiré ces paroles les a justifiées en montant au Calvaire pour nous, en s'étendant sur une croix, en épuisant tous les supplices, en savourant volon-
taireinent toutes les horreurs de l'agonie, dans un sacrifice qui a été le chef-d'œuvre d'un amour infini poussé jusqu'à la plus cruelle des morts endurée volontairement pour notre salut.
C'est d'après ce principe, Messieurs, qu'il faut estimer votre état. La disposition au sacrifice, la possibilité et l'acceptation de la mort sanglante, voilà. Messieurs, ce qui donne à la profession militaire toute sa dignité, voilà ce qui l'élève au-des.sus de toutes les professions civiles jusqu'à une hauteur voisine de celle où plane le martyre dans sa gloire incomparable ! Voilà pourquoi l'humanité tresse ses couronnes et pousse ses grandes acclamations en Fhonneur de ceux qui, dans tous les temps, sous tous les climats, ont été moissonnés en pleine jeunesse sur les champs de bataille où ils avaient couru pour obéir à la patrie. Voilà pourquoi, Messieurs, nous sommes ici recueillis, émus, priant pour ce brave Angevin qui a succombé aux blessures reçues dans la guerre du Dahomey, et répétant à sa louange le mot célèbre que l'antiquité a transmis aux temps modernes et qui exprimera l'opinion du genre humain tant qu'il y aura des hommes pour admirer le courage et l'honneur : « Dulce et décorum pro patria mori : il est doux, il est beau de mourir pour la patrie ! »
Ce qui augmente le prix de cette mort, c'est qu'elle a été causée par une de ces guerres véritablement françaises dont notre pays a la spécialité et qu'il déclare presque périodiquement à la barbarie, à l'oppression, à la méchanceté consommée, au nom de la civilisation chrétienne. Il j a des peuples. Messieurs, qui ne se piquent pas de chevalerie, qui se battent pour gagner de l'argent, en ouvrant des débouchés à leurs négociants: dans l'histoire de nos voisins d'Outre-Manche, il y a une guerre qu'on appelle la guerre de l'opium : autant dire guerre de l'épicerie. 11 y a des peuples dont la gloire est faite du sang et des larmes de leurs voisins, des souffrances de ceux qu'ils exilent, de la plainte de ceux qu'ils tiennent opprimés sous le talon de leurs bottes et la pointe de leurs sabres. Et il y a des peuples chevaleresques qui pratiquent la loi de la charité en se dévouant pour les autres. Il y a des peuples comme toi, ô mon cher pays, qui as tant de fois tiré l'épée pour les victimes, tant de fois sonné la charge contre les tyrans, et tant de fois aussi été payé par l'ingratitude . La guerre du Dahomey, Messieurs, est une de ces expéditions qui, pour rappeler une expression connue, ajoutent une page aux Gestes de Dieu accomplis par les Francs. Je n'ai rien à vous apprendre sur les horreurs qui se commettaient à ciel ouvert, dans ce pays, avant l'apparition de nos armes. Qu'était-ce que le Dahomey ? — Un repaire. Qu'étaient-ce que les souverains du Dahomey?
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— Néron, Galigula et Djmitien revivant sous une physionomie encore pire, dans des cruautés encore plus révoltantes! Ce sont eux. Messieurs, qui, il n"v a pas très longtemps, se baiii^naient littéralement dans de grandes cuvettes remplies de sang humain pour se donner de la vigueur. Ce sont eux qui faisaient couper les mains k de pauvres gens pour les condamner ensuite à battre du tambour avec leurs bras mutilés. Ce sont eux que des négociants, sans doute pleins d'admiration et de sollicitude pour cet état social, ont pourvu d'armes perfectionnées pour se défendre contre nous et nous tuei* plus de monde.
Mais Dieu était avec la France et elle a vaincu dans cette guerre très difficile, qui exigeait des qualités de patience, de stoïcisme, de solidité et de courage obscur et continu qu'on n'accorde pas toujours à notre race et dont elle a donné, sur ce terrain, des preuves éclatantes. Puissent les missionnaires achever l'œuvre des guerriers en ouvrant le ciel aux victimes que nous avons délivrées sur la terre.
Il y a des gens qui blâment ces guerres civilisatrices et qui voudraient diminuer le cœur de la France en la réduisant à la condition de ces nations bourgeoises qui s'enferment dans le bien-être et ne sortent jamais de chez elles. N insultons point notre histoire, Messieurs, ne rougissons point d'avoir été les chevaliers de Dieu dans le monde ! Est-ce que la richesse est tout pour un peuple ? Est-ce que la guerre pour une idée ne vaut pas
la guerre pour une balle de coton ou un morceau d'opium? D'ailleurs ces gens à courte vue et à sagesse positive ont-ils toujours raison même en ce monde ? Est-il vrai que Dieu, qui ne laisse pas sans récompense un verre d'eau donné en son nom, ne fasse jamais rien pour les peuples c[ui donnent leur sang par pur dévouement ? Estil vrai qu on fasse toujours et nécessairement des ingrats ? Je ne le crois pas, Messieurs, et je vois d'ici quelqu'un qui est de mon avis.
De l'autre côté des Alpes, une nation que nous avons créée (ce n'est pas l'œuvre dont nous ayons le droit d'être le plus fiers) semblait oublier absolument ce qu'elle nous doit. La reconnaissance persistait pourtant dans les couches profondes de la nation. Il a sulïi d'une circonstance, d'un anniversaire, de la présence d un homme, d'un officier français, pour la réveiller et toute l'Italie du nord s'est levée pour présenter les armes au général qui rappelait si brillamment Magenta et Solférino.
Des incidents pareils, le succès de la guerre du Dahomey, le patronage qu'en dépit de sa politique intérieure la France ne cesse d'accorder, au dehors, aux œuvres catholiques qui augmentent son influence, vos travaux, Messieurs, vos efforts recueillis, patients et heureux, pour élever notre armée à la hauteur de toutes les espérances, les sympatliies puissantes qui nous sont venues du dehors, ce sont là autant de symptômes heureux qui nous consolent des tristesses qui ne nous manquent pas,
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et nous rassurent contre les passions féroces et excentriques dont le triomphe serait la ruine de l'édifice social... Non, la France n'est plus cette nation humiliée que toute l'Europe regardait avec dédain ! Elle n'est plus cette lépreuse dont les pharisiens du pays de Luther montraient les plaies avec un geste de dégoût hypocrite. Regardez et écoutez ! Nous ne sommes plus seuls. Que disaient les journaux d'hier à propos des affaires de Siam ? Que se passait-il il y a deux ans dans un port de la Baltique ? Quelles sont ces voix qui se répondent fraternellement des bords de la Seine à ceux de la Neva en passant par-dessus la tête de nos ennemis qu'elles inquiètent dans leurs forteresses et dérangent dans leurs complots ? Ce sont deux grands peuples qui s'appellent, prêts à se donner la main au jour du péril et qui chantent les mêmes hymnes et dont les cœurs battent à l'unisson !
Et là-bas, ô France, dans l'Orient lointain, nous saluons l'aurore des jours meilleurs qui se lèvent pour toi ! Et c est pourquoi, ô mère chérie, nos yeux se mouillent et un grand souille d'espérance passe sur nos âmes meurtries de tes douleurs ! C'est pourquoi les ossements des héros de Mars-la-Tour et de Gravelotte tressaillent au fond de leurs tombeaux en attendant le jour peut-être prochain des miséricordes de Dieu sur toi.
0 drapeau de la France ! drapeau qui as fait le tour du monde et que les mains de nos pères ont promené de capitale en capitale jusqu'à Moscou, drapeau qui flottais sur les cathédrales de Metz et de Strasbourg, drapeau qui gardes l'Algérie, la Cochinchine, le Dahomey, et qui,
en ce moment, épouvantes le royaume de Siam : c'est vraiment toute notre histoire que tu symbolises. Ce sont nos gloires, ce sont tous nos souvenirs les plus chers, ce sont nos espérances, c'est toute notre âme, c'est toute l'àme de la France que tu portes dans tes plis tour à tour triomphants et humiliés. Ah 1 puisses-tu bientôt te retrouver à l'honneur après avoir été à la peine I Puisse cette cathédrale se tapisser de trophées et se joncher de fleurs et entendre bientôt retentir le Te Deum dléna ! Messieurs, c'est à vous qu'est confié cet honneur du drapeau. 11 est entre bonnes mains. Préparez-vous à l'aA'enir par l'austérité de la vie, par les vertus chrétiennes et par l'habitude du sacrifice. Je souhaite du fond du cœur que vous moissonniez la gloire sans trouver la mort . Je souhaite qu'aucune des mères, aucune des épouses qui m'entendent n'aient à pleurer sur un cercueil.
Et maintenant, à tous ceux qui sont morts pour la patrie, que Dieu donne le repos éternel ! que Dieu donne la paix et la victoire aux vivants! que Dieu protège la France!
Oraison funèbre du Général Miirquis cfAndigné.
Mes très ciiers Frères,
Quand Turenne tomba, tué par un boulet allemand, tout près de notre Alsace, le grand général, qui se battait contre lui pour la maison d'Autriche, lui fît dans une seule phrase la plus magnifique des oraisons funèbres. En apprenant la nouvelle, Montecuculli se recueillit un instant et dit : « Cet homme-là faisait honneur à Ihomme. »
Malgré la différence des temps et des situations, je n hésite pas à m'emparer de cette parole et à vous dire devant ce cercueil qui réunit, dans une si touchante unanimité de regrets, tous ceux qui ont connu le nolîle défunt que nous pleurons : (( Nous venons de perdre un homme qui, par ses rares qualités d'esprit et de cœur, faisait vraiment honneur à la nature humaine, à sa famille dont il continuait les traditions illustres, au pays de Segré et au département de Maine-et-Loire, quil représentait si dignement dans les conseils publics; à toute la France pour laquelle il avait versé son sang, à la religion qu'il professait avec une foi sincère et à laquelle il devait certainement l'élévation de ses senti-
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ments et la dignité de sa vie. » Tel était, en efîet, M. le marquis Henri-Léon d'Andigné, général de brigade, sénateur et conseiller général de Maine-et-Loire, ancien pair de France.
Il me témoignait tant de confiance affectueuse et j'éprouvais pour lui tant de sympathie et de respect, que c'est avec un vrai déchirement de cœur que je monte dans cette chaire pour aous rappeler, en peu de mots, ce qu'il valait, le recommander à vos prières et témoigner aux parents que cette mort accable, la part que nous prenons à leur deuil, qu'à parler humainement rien ne saurait consoler.
Pardonnez-moi, mes Frères, de le louer si mal au moment même où vous le louez si magnifiquement par les funérailles que vous lui faites. Oui. la plus éloquente oraison funèbre du défunt, c est vou.s-mêmes, c'est votre afïïuence, ce sont vos regrets, ce sont les larmes des pauvres. C'est le concert d'éloges qui retentit sur cette tombe et auxquels tous les partis ont voulu prendre part ; c'est, passez-moi l'expression, la plainte universelle de l'Anjou, qui se sent atteint par cette perte...
Vous savez mieux que moi de quelle grande et forte race il sortait. Dès qu'il y a une histoire d'Anjou, les d'Andigné y apparaissent nombreux, vaillants, durs aux combats, doux après la victoire : « Il suffit, disait le proverbe, de battre un buisson d'Anjou pour qu'il en sorte un d'Andigné. » Dans ces buissons, ils étaient à
l'airût des grandes causes à soutenir et des beaux coups d'épée à donner. Ils en sortaient pour courir à la conquête de la Terre Sainte avec Philippe- Auguste et saint Louis, et mériter que leur nom figure à la salle des Croisades, au château de Versailles ; pour prendre part à la guerre des deux Jeanne de Bretagne, où l'un deux, par son esprit chevaleresque et son dédain des petits profits, obtint de Charles de Blois l'éloge qui est devenu la fîère devise de la maison : Aqiiila non capit muscas\ ou enfin pour donner à l'Eglise des prélats comme ceux qui figurent dans les fastes épiscopaux de Nantes et de Châlons.
Le père de notre général était ce d'Andigné, héros parmi les héros, dont le nom, encore entouré d'une auréole légendaire, évoque le souvenir d'une sorte de paladin de Charlemagne, égaré dans la prose de notre siècle, indomptable dans sa force, son courage, sa fidélité à son Dieu et à ses princes... : d'Andigné qui se battait comme Roland et qui, plus heureux que lui, échappant sain et sauf aux rencontres les plus meurtrières, s'évadait des donjons les mieux gardés, courait des aventures plus extraordinaires que celles des romans ; d'Andigné qui osa tenir tête à Bonaparte et regarder, sans être ébloui, ce soleil, si éclatant dès son lever !
Vous connaissez le dialogue à la Corneille, qui s'échangea entre ces deux hommes extraordinaires :
— Si vous ne faites pas la paix, je marcherai ^nr vous avec cent mille hommes !
— Nous tâcherons de vous prouver que nous sommes dignes de vous combattre.
C*' Mathieu. — H 13
— J'incendierai VOS villes...
— Nous vivrons dans les chaumières.
— Je brûlerai vos chaumières.
— Nous nous retirerons dans les bois. Du reste, vous brûlerez la cabane du cultivateur paisible, vous ruinerez les propriétaires qui ne prennent aucune part à la guerre... mais vous ne nous trouverez que lorsque nous le voudrons bien, et, avec le temps, nous détruirons toutes vos colonnes en détail.
Ils sont rares. Messieurs, les hommes qui ont fait peur à Bonaparte ; d'Andigné expia ce privilège au fort de Joux.
Sous la Restauration, le géant au repos commença sa carrière d'époux et de père à l'âge où dautres la terminent.
A cinquante-trois ans il épousa une jeune fille admirablement douée, née en Amérique, d'une famille d'émigrés comparable à celle d'Andigné par l'ancienneté de l'illustration, M"" de Blacons, qui le récompensa de ses fatigues héroïques par le bonheur domestique le plus profond et le plus pur.
Tels furent les parents dont Henri-Léon d'Andigné naquit à Orléans, en 1821. Il avait gardé pour eux un véritable culte ; en septembre dernier, me montrant le château des Condillac tout plein des souvenirs de sa mère, il me parlait d'elle avec la piété filiale la plus touchante. Enfant aimable et vif, jeune homme très brillant, Léon d'Andigné aurait pu, comme tant d'autres.
perdre son temps et sa vie au milieu des plaisirs qui s'offraient à lui. Il repoussa les tentations de l'oisiveté et voulut ajouter au patrimoine d'honneur des siens, estimant avec raison que le prestige du passé le plus illustre a besoin d'être défendu par le mérite personnel, et qu'à notre époque un (ils de famille ne peut rester quek[ue chose qu'à condition de devenir quelqu'un.
Il se prépara k Saint-Cyr, y entra dans un rang ordinaire, mais en sortit dans les premiers et fut placé dans l'état-major, où il fut remarqué, dès ses débuts, comme un excellent oiïicier. En 18i7, il releva le titre héréditaire de pair de France, qui avait été conféré à son père par la Restauration. Il se réjouissait, en 18o4, de partir pour la guerre d'Orient, quand en mettant le pied sur la passerelle du bâtiment qui allait l'emporter, il fit un faux pas et se cassa la jambe. Ainsi privé de la campagne de Crimée, il se dédommagea plus tard par celle d'Italie qu'il fit très bravement, et vers 1860 il fut envoyé à Londres comme attaché militaire près l'ambassade de France, poste envié dont le titulaire, chargé de représenter notre armée auprès de l'étranger et de nous renseigner sur l'armée de l'étranger, a besoin pour réussir de toutes les qualités de l'homme du monde et de tous les talents de l'homme du métier. M. d'Andigné y excella, et l'aristocratie la plus jalouse et la plus fermée du monde accueillit comme l'un des siens le brillant commandant d'état-major.
Il venait alors d'épouser M"'' de Barbentane.
Je ne dirai point, Messieurs, le bonheur qu'il dut à cette union, ni toutes les qualités que la jeune femme
tenait de sa mère. Toutes les deux gémissent en ce moment, frappées du même coup, et je craindrais de manquer de respect à leur douleur, en y mêlant l'éloge le plus légitime.
Je me bornerai à rappeler que les jeunes époux connurent alors ce que Bossuet appelle « le plus vif de la félicité humaine », et que Dieu les bénit en leur accordant une des plus grandes joies de ce monde : celle de se voir revivre dans trois enfants excellents qui leur ressemblent. Deux naquirent k Londres et furent baptisés par le cardinal Wiseman, qui tint à donner cette marque d'amitié aux parents dont il appréciait la foi et le mérite.
Cependant Torage grondait sur ce bonheur domestique, l'orage dans lequel devaient sombrer la fortune et la gloire de la France.
Ah! Messieurs, je sais que je ne puis me dérober à ces souvenirs ; mais qu'il est dur, pour un fils de la Lorraine mutilée, de les évoquer une fois encore, de se rappeler ces troupes qui partaient en chantant, cet enthousiasme presque universel, ces grandes espérances qui remplissaient les cœurs, qui mouillaient les yeux, qui poussaient à l'avance des cris de victoire, et les horribles déceptions qui ont suivi !
Le marquis d'Andigné était alors colonel, attaché à l'état-major du i'' corps d'armée, sous les ordres du général de Lartigue. Il s'en alla plein d'illusions comme nous, emportant une carte d'Allemagne et emmenant
un interprète. Peu de semaines après, il n'avait plusbesoin d'interprète et se trouvait heureux de décrocher dans une salle d'école une médiocre carte du département des Ardennes.
Il passa d'abord plusieurs jours à Strasbourg-, où il ne manqua pas d'aller prier à la cathédrale; puis il remonta vers le nord avec le maréchal de Mac-Mahon, il fut le témoin désolé de nos premiers revers et se vit condamné, dès le commencement du mois d'août 1870, à suivre étape par étape cette voie douloureuse qui aboutit au calvaire de Sedan !
La division Lartigue porta tout le poids de la bataille de Reichshoffen, où elle fut très maltraitée.
Pendant toute la journée, M. d'Andigné ne cessa de transmettre des ordres ou de diriger des mouvements sous le feu le plus ardent. Un lancier fut tué tout près de lui, et, pendant qu'il échangeait des observations avec son général, il arriva plus d'une fois que les branches de l'arbre sous lequel ils causaient, brisées par les balles, venaient leur fouetter la fig^ure.
A la fin, quand Mac-Mahon, accablé par le nombre, dut se résigner à la retraite, ce fut au colonel détatmajor de la i'^ division qu'il confia l'ordre prescrivant à la brigade de cuirassiers du général Michel de charger avec eux, et il prit sa part de cet épisode sublime qui jeta un si grand reflet de gloire sur nos premiers malheurs.
Vers le soir, avec ce qui restait de sa division, il prenait la route de Sarrebourg, repassant triste, harassé et découragé par ces chemins qui l'avaient vu si joyeux ;
et il ne parvint à se refaire un peu le corps et l'àme que quatre ou cinq jours après, en voyant les braves populations de l'Est s'empresser autour de nos soldats épuisés et en recevant l'hospitalité d'une Lorraine, admirable de charité et de patriotisme, M"^'' la baronne de TEspée. dont le mari était assassiné lâchement quelques mois plus tard, en défendant l'ordre, comme préfet de Saint- Etienne.
M. d'Andigné, suivant les destinées de toute l'armée de Mac-Mahon, fut entraîné avec elle dans le goufPre de Sedan ; mais sa division honora notre défense en luttant avec une extrême énergie contre le 12*' corps saxon qui la repoussa sur le village de Daigny. C'est tout près de là que dans la matinée du i" septembre, après avoir, pendant toute la campagne, montré le courage le plus intrépide et le plus calme, le colonel eut deux chevaux tués sous lui et finit par être grièvement blessé de trois coups de feu ; un lui traversa la jambe gauche de part en part, l'autre l'atteignit profondément à la cuisse, et le troisième lui fracassa le bras droit. 11 tomba dans un champ de betteraves, se traîna comme il put dans un pli de terrain pour se protéger un peu contre la grêle de projectiles qui balayait le sol, et attendit la mort de neuf heures du matin à quatre heures et demie du soir.
Heures terribles et inoubliables qui marquent le point culminant de la carrière de M. d'Andigné et lui donnèrent cette consécration que le malheur ajoute au mérite le plus éclatant :
Rien ne nous rend si grands qu'une grande douleur.
Cette matinée-là, Messieurs, rien ne manquait à la coupe damertume 1 Torturé par ses blessures, par langoisse patriotique quil éprouvait en constatant les progrès de l'ennemi, par le souvenir des siens qu'il n'espérait plus revoir, le pauvre colonel chercha du secours auprès du Père qui n'oublie jamais ses enfants et qui entend les cris des blessés sur les champs de bataille.
De son âme, tout naturellement chrétienne, monta vers le Seigneur une prière ardente, qu il croyait bien être la prière suprême !
(( Je recommandai mon âme à Dieu et lui parlai des miens », écrivait-il un peu plus tard.
Il racontait sur ces terribles moments deux détails que je ne veux point taire, dussent-ils vous paraître trop familiers : Deux animaux immondes, disait-il, insultèrent à son agonie : un pourceau attiré par le sang qui avait coulé de ses plaies ; il le chassa en le frappant d'un morceau d'obus encore tout chaud qui se trouva à portée de sa main libre ; le second était un maraudeur saxon qui lui vola sa montre et voulut prendre son épée. Contre cette insulte le blessé se défendit avec tout ce qui lui restait de force et tout ce qu'il savait d'allemand. Il reprocha son procédé au maraudeur, en menaçant de le faire fusiller, si bien que le misérable, quelque peu effrayé, lâcha prise, s'en alla et revint quelque temps après, en rapportant, non point la montre, mais un morceau de sucre, comme pour obtenir le pardon de son vol.
Cependant les chevaliers de Saint-Jean, qui servaient d'ambulanciers dans l'armée allemande, arrivèrent à leur
tour auprès du blessé, le soulevèrent avec des précautions infinies et l'emportèrent à l'ambulance de Daig-ny, où il reçut les soins les plus dévoués.
Longtemps sa vie fut en danger et inspira les plus vives inquiétudes aux chirurgiens ; huit jours après la bataille, arrivent auprès de M, d'Andigné deux médecnis dont l'influence fut souveraine : sa femme et sa mère, qui s'étaient mises en route au premier bruit de son malheur, bravant les fatigues et les périls d'un pareil voyage. Elles obtinrent que leur cher malade, jugé trop faible pour devenir dangereux avant la fin de la campagne, fût transporté à Namur, chez M. le marquis de Croix, dont son frère Amédée avait eu le bonhenr d'épouser la fille... Namur, c'était la famille : M. d'Andigné était sauvé ! Mais sa convalescence fut longue et laborieuse, ses blessures se rouvrirent souvent, et sa santé reçut alors une atteinte dont elle ne se remit jamais complètement.
M. d'Andigné reprit du service dès qu'il le put dans l'armée active, et y fut attaché à l'état-major de la place de Paris ; il attendit jusqu'en 1875 les étoiles de général de brigade. Vous penserez comme moi, Messieurs, que la récompense n'était point prématurée, qu'elle avait été bien gagnée, et qu'en rentrant en Anjou, au mois de février 1871, le noble convalescent pouvait se rendre le témoignage d'avoir rajeuni la gloire de son blason.
Ainsi pensèrent les Angevins, qui l'accueillirent par
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des marques éclatantes de sympathie et qui, l'ayant déjà nommé conseiller g'énéral en 1861, immédiatement après l'élurent au Sénat en 1876.
Jusqu'à sa mort M. d'Andigné occupa sans interruption ces deux fonctions, dont la confiance de ses électeurs fit pour lui une sorte de fief inamovible.
Comment il la justifia, comment il remplit son mandat au conseil départemental et au Sénat? Ce n'est pas à moi à vous l'apprendre : tout le pays de Segré, tout le département le sait et il le pleure en ce moment comme un bienfaiteur public. Il s'occupait des intérêts de son canton et de son arrondissement avec une suite, une intelligence et un dévouement qui furent récompensés par les plus heureux résultats et par la popularité la plus légitime. Le chemin de fer d'Angers à Laval fut longtemps sa préoccupation principale et, à la fin, son éclatant succès.
J'empiéterais sur la tâche de ses collègues et sur l'hommage qu'ils vont lui rendre en insistant sur ce point. Ce que j'ai connu personnellement, c'est sa bonté parfaite ; accueillant et affable pour tous, particulièrement pour les pauvres, il donnait, il donnait toujours, et sa charité coulait sur ce pays, comme une fontaine inépuisable. Toutes les œuvres l'appelaient à leur secours, et il entrait dans toutes les œuvres, toujours prêt à payer de sa personne, de sa parole et de sa bourse. Il m'adressa un jour un reproche amical qu'un évêque n'entend pas souvent : celui de n'avoir pas sollicité son concours pour une de nos institutions qu'il avait déjà soutenue très généreusement : « Pourquoi donc, disait-il, ne m'avezvous pas demandé mon billet de mille francs ? >,
Ce qui excitait surtout sa sollicitude, c'étaient les œuvres d'éducation et d'enseig'aement destinées à préserver le peuple des influences multiples qui travaillent à le corrompre.
Ce g-entilhomme, qui était la bonne grâce et l'amabilité mêmes, avait, à l'occasion, le don des indignations éloquentes, quand ses convictions religieuses et morales étaient en jeu, et son apostrophe k « un malheureux jeune homme » est restée célèbre.
Dieu était une de ses fidélités, et depuis longtemps il remplissait avec une exactitude parfaite les devoirs essentiels du chrétien : « Je ne suis peut-être pas assez dévot, me disait-il un jour ; dans mon jeune temps on ne nous instruisait pas sur la religion aussi bien qu'aujourd'hui ; mais soyez tranquille, le fond est bon, et je sais ce qu'il faut faire. »
Ce fond excellent se manifesta de plus en plus avec les progrès de l'âge et le déclin de sa santé. Depuis longtemps déjà ses forces diminuaient, sa vue baissait, et de graves symptômes alarmèrent plus d'une fois la tendresse des siens.
Devenu infirme et presque aveugle, le général ne manquait pourtant à aucune de ses obligations, et il réussissait à les remplir, grâce à la collaboration admirablement dévouée de cette fille qui a été pendant plusieurs années son œil, sa plume et son bras, et qui, pratiquant la piété filiale avec une abnégation dont elle seule ignore le mérite, a sacrifié généreusement à son père toutes les espérances qui fleurissaient autour d'elle. C'est ainsi que tout à l'heure, dans le parc de Monet, je voyais une
ffuirlande verte s'enrouler autour d'un tronc desséché et dissimuler sous cette riante parure les blessures infligées au vieux chêne par les années et les tempêtes. Que Dieu comble M"® d'Andigné de toutes les jouissances qu il a promises à ceux qui honorent et assistent leurs pères et leurs mères ! Elle a donné un exemple trop rare à une époque où les enfants ont trop souvent le bonheur égoïste et laissent avec insouciance leurs parents vieillir dans la solitude et les infirmités.
Cette tendresse attentive épiait avec inquiétude les progrès du mal. Il y a deux mois, dans son salon, le général fut frappé d'une attaque subite, et le médecin qui le soignait avec le dévouement d'un ami jugea immédiatement la situation très grave et le danger imminent. J'accourus en toute hâte, et avec l'aide de M. le curé de Beaufort j'administrai les derniers sacrements au malade. Il me l'econnut parfaitement, répondit à toutes mes exhortations et baisa très pieusement et à plusieurs reprises la croix indulgenciée que je lui avais donnée ; puis il bénit tous les siens qui pleuraient agenouillés devant son lit : c'était, je vous l'assure, une scène pleine de grandeur et d'émotion que n'oublieront jamais ceux qui l'ont vue.
Contrairement à toutes les prévisions, un mieux sensible se produisit et prouva une fois de plus qu'on ne meurt pas de l'Extrême-Onction. Le général reprit quelque force, put encore se lever, se promener, jouir pendant quelques semaines de son domaine de Monet, de l'affection des siens et de toutes les espérances que caressent si volontiers les convalescents.
Il parlait d'un voyage à Angers : « Puisque notre évêque est venu m'assister, disait-il, j irai le remercier et me confesser à lui pour mes Pâques. »
Hélas! il n'en eut pas le temps et fut emporté brusquement dans la nuit du samedi au dimanche des Rameaux, tenant en main la croix indulgenciée qu'il aimait et voulait toujours avoir à sa portée.
Heureux ceux qui comme lui meurent dans le Seigneur et ont été précédés devant son tribunal par un long cortège d'aumônes, de bonnes œuvres et de démarches de toute sorte inspirées parle sentiment chrétien !
Voilà, mes Frères, ce qui doit nous rassurer pour son âme, maintenant que la mort lui a tout pris et l'a dépouillé de tous les biens qui faisaient de lui un des privilégiés de ce monde. Que lui reste-t-il ? le mérite des devoirs qu'il a fidèlement accomplis et la prière des pauvres qu'il a si généreusement secourus. Demandons à Dieu d'abréger pour lui, s'il en est besoin, le temps de l'expiation, d'accomplir la promesse évangélique et de faire miséricorde à ce miséricordieux.
Et maintenant adressons un dernier hommage à cet homme d'élite que nous ne pouvons assez regretter et que nous allons conduire au caveau où l'attend son illustre père. Il me semble que tout à l'heure les ossements du vieux héros vont tressaillir, et que, se soulevant à demi dans sa tombe, il va dire à son fils : '( Couche-toi à côté de moi, mon enfant, tu es digne de partager mon sépulcre, tu n'as pas fait mentir le sang d'Andigné ! » Oui, cher et vénérable ami, vous vous êtes montré digne de votre race et de votre père : aucun éloge ne l'emporte sur celui-là I
Adieu, au nom de tous ceux qui vous pleurent! au nom de cette compagne qui a partagé vos bons et vos mauvais jours, vos mérites, vos vertus et votre charité ! au nom de ces enfants qui suivront vos exemples et feront bénir votre mémoire en continuant vos bienfaits ! au nom de toutes les personnes et de toutes les œuvres auxquelles vous allez manquer, au nom des pauvres, au nom de la religion, au nom de la France tout entière, ([ue vous avez servie avec un dévouement qui ne s est jamais démenti !
Puissent les hommes qui vous ressemblent se multiplier pour l'honneur et le salut de notre pays, exposé à tant de redoutables éventualités !
Seigneur, accordez le repos éternel au défunt <jul croyait en vous. Ainsi sait-il.
Discours prononcé aux funérailles de M. le baron de Lassus.
Et erit laïKiiutin lignum (jiiod plantalum est seciis decurxus aquariiin... Et foliiim ejus non defliict:el omnia quxcumque faclet prosperabnntur.
Il sera comme un arbre planté le longf des eaux. Son feuillage ne passera point et tout ce qu'il fera réussira (Psal., I, 3 et 4i.
Il V a des morts qui s'en vont sans laisser de regrets parce que leur disparition est plutôt un soulagement qu'un malheur. Il y en a qui sont pleures par un tout petit cercle de parents et d'amis ; et il y a des morts qui inspiraient tant d'affection, qui rendaient tant de services, qui tenaient une telle place dans la considération publique , que tout un pays porte leur deuil et se sent frappé par le coup qui les enlève à leur famille. Tel était le défunt éminent et excellent auquel nous rendons les derniers devoirs et qui s'en va prématurément, après avoir servi Dieu avec une fidélité qui ne s'est jamais démentie et obligé son prochain avec une inépuisable charité. Quelle oraison funèbre éloquente, mes très chers Frères, que cette explosion de douleur qui a éclaté dans toute la région, au ])ruil de la mort de M. le baron de Lassus ! Ne semble-t-il pas que chacun de ceux qui l'ont connu le pleure comme un de ses proches, tant la sympathie qu'il
inspirait était profonde et universelle? ^"otre empressement à vous rendre à ses funérailles, les larmes que je vois couler, cette foule immense dans laquelle se confondent tous les partis et toutes les conditions, cet hommage solennel et touchant que toute la région cleMontréjeau rend aujourd'hui à sa mémoire, le louent beaucoup mieux ([ue ne pourra le faire ma faible parole. Je me reprocherais pourtant de me taire devant le cercueil de ce grand chrétien, de ce grand homme de bien, et je vais essayer de vous dire très brièvement, pour vous édilier, tout ce que valait M. le baron Marc de Lassus, ancien Maire de Montréjeau, ancien Conseiller Général de la Haute-Garonne, ancien membre de la Chambre des Députés.
« Heureux, dit la Sainte Ecriture, celui (jui nest point (( allé dans les assemblées des impies et qui n"a point « suivi la route des pécheurs ! Il ressemblera à un arbre « planté le long des eaux. Son feuillage ne passera point « et tout ce qu il fera réussira. » Comparaison charmante, qui s'applique avec une justesse parfaite à l'homme de foi, au père de famille, à l'homme public que fut M. de Lassus.
11 était né dune famille ancienne et connue dans l'histoire du Midi, dont les différentes branches ont occupé de temps immémorial les hautes vallées du bassin de la Garonne. « Dieu de Lassus, loge-nous La-Sus ! «Aucune maison ne possède une plus belle devise et ne s'y est montrée plus fidèle. C'est donc en vieille terre chrétienne que l'arbre fut planté. Les eaux de la grâce arrosèrent ses racines et ses fleurs s'épanouirent au souffle de Dieu.
Le jeune Marie-Marc de Lassus, formé par les enseignements et les exemples d'un foyer chrétien, enfant très pieux, très intelligent, très aimable, fît concevoir dès ses premières années des espérances qu'il réalisa pleinement. Au collège ecclésiastique de Vaugirard oîi il fut • placé, il remportait tous les prix, y compris celui de sagesse, sans en concevoir l'ombre de fierté. <.< Voyez Marc de Lassus et faites comme lui. » Ces paroles étaient, pour ainsi dire, passées en proverbe dans rétablissement, tant les maîtres les répétaient souvent pour stimuler les élèves et répondre à leurs objections. 11 poussa le désir de s'instruire jusqu'à solliciter, à la iîn de ses classes, les modestes fonctions de professeur de sixième, en vue de jDréparer sa licence et de suivre les cours des professeurs de la Sorbonne. Paris le charma par ses chefs-d'œuvre et les ressources qu'il offre à l'étude, mais sans le corrompre. Il garda intactes sa foi et ses mœurs au milieu des séductions de la richesse et jusqu'au sein de ces tempêtes que la jeunesse soulève dans les cœurs de vingt ans. 11 se maria, à trente-six ans, à une jeune fille accomplie, M"'' Pillet-Will, qui traversa sa vie comme un éclair de bonheur, car elle mourut très peu de mois après la naissance d'un fils qu'elle ne fit qu'entrevoir : pauvre enfant, qui ne connut point les sourires de sa mère et qui fut pendant quelques années tout l'espoir et tout le charme d'un foyer si prématurément dévasté. Ce fils m'entend ; je ne vous dirai donc rien des grandes qualités qui en font la vivante image de son père et lui promettent un successeur ; ne troublons point sa douleur par des éloges intempestifs !
Marc deLassus, après un assez long- veuvag^e, retrouva le bonheur domestique le plus vif et le plus profond, en s'unissant en secondes noces à une de ces épouses dont la sainte Ecriture a peint à l'avance le portrait en nous décrivant la femme forte, celle qui vaut mieux que tous les trésors du monde, qui unit la grâce à la fermeté, et dans laquelle le cœur de son mari se repose en toute confiance comme dans un asile inviolable et sacré. Dieu combla cette union de toutes ses bénédictions temporelles et s})irituelles, et M. de Lassus eut la joie réservée à l'homme qui craint le Seigneur, celle de voir de nombreux et charmants enfants s'asseoir à sa table et la décorer comme une guirlande d'olivier. 11 legarda son bonheur comme une dette contractée à l'égard de la Providence, aux vues de laquelle il s'efforça de répondre en pratiquant mieux que jamais les devoirs généraux du chrétien et les obligations particulières imposées aux privilégiés de ce monde. Il partageait son temps entre Paris et Montréjeau. Mais au milieu des distractions de la capitale, tout comme dans la paix des champs, il restait le modèle du paroissien exact, consciencieux, généreux, qui fait la joie de son curé et l'édilication des fidèles. Différent de plus d'un homme de sa "-énération et de son monde, il ne considérait point la religion comme un de ces vêtements commodes qu'on met à la campagne et qu'on ôte à la ville pour se mettre plus à l'aise. Il pratiquait parce qu'il croyait et comme il croyait, sérieusement et simplement, sans crainte comme sans ostentation ; il s'applitiuait à mettre d'accord ses convictions, ses paroles, son attitude et toute sa conduite. Il était de ceux qui ne fuient pas les
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grandmesses et qui n'expédient pas leurs dévotions en toute hâte. On le voyait fréquemment aux vêpres de la paroisse Saint- Augustin, où il suivait volontiers les processions un cierg-e à la main. Il ne se contentait pas de satisfaire à la rigueur du précepte ecclésiastique en ce qui concerne les sacrements. Il s'approchait de la sainte Table aux principales fêtes de l'année et ne manquait pas de conduire tous les ans sa famille à Lourdes. C'est à lui que l'insigne basilique doit la belle chapelle de Saint- Bertrand : c'est lui qui a donné à l'église où je vous parle ses vitraux et ses plus riches ornements, car il aimait la beauté de la Maison du Seigneur. Que de fois n'est-il pas venu prier ici, soit au retour de sa promenade du matin, soit le soir, à l'heure où il semble que Dieu se rende visible à travers l'obscurité et le silence du sanctuaire 1
Très curieux des souvenirs du passé, il les étudiait avec passion et les racontait avec un charme qu'ont éprouvé tous les lecteurs des nombreux ouvrages qu'il a consacrés au paysdeComminges. Mais il interrogeait avec prédilection les vieux monuments qui témoignent de la foi de nos ancêtres. La cathédrale de Saint- Bertrand, située dans l'horizon familier à son enfance, l'attirait particulièrement. Il a écrit l'histoire de Monseigneur Donadieu, celui des successeurs du saint qui s'est le plus rapproché de son modèle. Hors de France, bien loin d'ici, il est allé respirer les parfums d'Assise, et ses impressions de pèlerinage lui ont inspiré des pages émues qu'il a dédiées à M""' de Lassus en termes d'une délicatesse exquise.
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La religion véritable est toujours accompa<^née de l'amour du prochain, car elle ne sépare pas ce que Dieu u uni, et si Dieu veut que nous l'aimions, il nous ordonne par le même précepte d'aimer nos frères comme nousmêmes par rapport à lui. Ainsi l'entendait M. de Lassus, et sa bonté native l'inclinait tout naturellement à pratiquer cette grande loi de la charité, qui oblige tout particulièrement les riches et qui fait d'eux les ministres volontaires de la Providence à l'égard des pauvres. 11 donnait, il donnait toujours et sa générosité coulait sur le pays comme une fontaine intarissable. Jamais l'indigence ne frappa inutilement à sa porte, jamais il ne se montra sourd à un appel fait à sa bourse et à son cn'ur, et ses largesses ne seront connues complètement qu'au jour des manifestations dernières, où seront divulgués
tous les secrets du bien comme ceux du mal
« Quelle perte pour les pauvres et pour les œuvres 1 » Tel a été le cri public à la nouvelle de sa mort. Comprenant ([ue la misère morale appelle des secours encore plus urgents que la misère corporelle et que l'àme de l'enfant est une petite indigente qu'il faut à tout prix nourrir de l'Evangile et de l'éducation chrétienne, il portait un intérêt profond aux écoles libres. Plusieurs ont uniquement vécu de ses libéralités et il en soutenait un très grand nombre par des souscriptions annuelles. La charité de M. de Lassus ne lui inspirait pas seulement l'aumône : elle le rendait indulgent, aimable, conciliant à l'égard de tous. Il n'était pas de ces chrétiens, dont la main donne avec générosité et dont la langue blesse cruellement : contradiction choquante qui leur enlève
le mérite du bien qu'ils font au prochain par le mal qu ils en disent. M. de Lassus, qui avait beaucoup d'esprit, ne s'en servait que pour plaire et sa conversation charmante était émaillée de fleurs sans épines. Aussi était-il aimé de tous et il connut pendant long-temps les douceurs de la popularité véritable, celle qui ne doit rien, ni à l'intrigue ni au mensonge, et qui est uniquement fondée sur l'estime et la reconnaissance pour les services rendus.
Le sufTi'age de ses concitoyens lappela aux plus hautes fonctions qu'il puisse conférer. Ce qu'il fut comme Maire de Montréjeau, comme membre du Conseil Général, comme Député à la Chambre élue en 1871, d'autres le diront beaucoup mieux que moi. Je sais que, dans toutes les assemblées dont il fît partie, il se montra très dévoué au bien public, très compétent en affaires et très courtois pour ses collègues, même pour ceux qui ne pensaient pas comme lui. Rencontra-t-il toujours, chez ses électeurs, la justice et la reconnaissance auxquelles il avait droit? Il paraît que non et qu'un jour il fut récompensé par l'ingratitude, qui est le signe du mérite supérieur et qui le consacre. On dit aussi, et je le crois sans peine, que les ingrats ne tardèrent point à se repentir et que les successeurs de M. de Lassus ne tardèrent point à le faire regretter. Quoi qu'il en soit, il supporta noblement sa disgrâce, ne récrimina point contre ses adversaires et se consola facilement par l'étude, par la charité, et par le bonheur sans mélange qu'il goûtait au sein de sa belle famille.
Il semblait qu'il dût en jouir longtemps et que sa constitution, si robusle en apparence, le prédestinait à une
vieillesse avancée. Il neii fut rien, hélas 1 et sa santé tut gravement atteinte dès les premiers mois de cette année. L'horrible catastrophe du Bazar de la Charité, où périt une de ses soeurs, agj.,n'ava son mal de tout le poids d'une immense douleur. Bientôt ses forces déclinèrent, sa main devint paresseuse, sa langue se paralysa et les signes dune fin prochaine se multiplièrent. Il désirait revenir à Montréjeau et tous les siens attendaient une amélioration sensible de son retour à la campagne. On l'y transporta à grand'peine.
Je le vis k son passage en gare de Toulouse : il me reconnut, me nomma et me tendit alTectueusement la seule main qu il pût encore remuer. Très lié avec mon vénérable prédécesseur, il avait bien voulu me témoigner quelque chose des sentiments qu'il éprouvait pour lui. 11 professait le plus grand respect pour l'autorité ecclésiastique et on ne surprit jamais sur ses lèvres le moindre murmure contre elle. Son archevêque et son curé pouvaient compter sur lui en toute sécurité. Très ému de sa situation, je vins le voir plusieurs fois. Il semblait que toute la vie qui lui restait fût réfugiée dans son regard qui demeurait très intelligent, très bon et quelquefois se voilait de larmes. Toutes les tendresses passionnées qui le soignaient ne purent conjurer le dénouement fatal et il rendit le dernier soupir au moment même où j'accourais pour lui donner encore l'absolution, au milieu de l'avant-dernière nuit. II avait reçu les sacrements plusieurs jours auparavant et, la veille, devant tous les siens agenouillés et accablés de douleur, j'avais récité sur lui les prières de la recommandation de 1 àme.
La mort ne lavait pas surpris. 11 y songeait en pleine vie et en plein bonheur. Un jour qu'un de ses amis de Paris lui demandait s'il n'était pas importuné, habitant tout près de l'église Saint-Augustin, du voisinage des convois funèbres et du glas qu'il entendait souvent, il répondit ♦ « Nullement; c'est pour moi un avertissement très salutaire. » Il en avait profité et il était prêt.
La nouvelle de sa maladie avait causé dans toute la région une émotion unanime. Je me souviens d'avoir été abordé à Luchon, il y a quelques jours, par des guides, par de lîraves gens du peuple qui me disaient, les larmes aux yeux : « Est-il vrai que M. de Lassus soit si mal? Des hommes comme celui-là ne devraient jamais mourir! » Eloge touchant et naïf qui vaut mieux qu'un long discours ! La vie de pareils chrétiens est un enseignement éloquent et il sort de leur tombe des promesses de bonheur éternel. Prions pour lui cependant, puisque les plus justes ont besoin de miséricorde et que personne ne peut se flatter d'être trouvé sans reproche aux yeux du Souverain Juge.
Oui, cher Monsieur de Lassus, nous invoquerons pour vous, avec une ferveur pleine d'espoir, le Seigneur que vous n'avezjamais cessé de confesser de bouche, de cœur et de volonté ! Adieu, au nom de cette famille ([ui vous aimait tant, qui était si justement tièrj de vois et qui vous pleure avec une paine profonde à laquelle nous compatissons tous I Nous nous consolons en pen.sant que vous revivrez tout entier dans les vôtres et que l'arbre tombé reverdira et refleurira dans ses rejetons. Adieu, au nom des pauvres, qui formaient votre seconde famille
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et que votre perte afflige 1 Adieu, au nom de vos nombreux amis, de vos anciens collègues, de toute cette population que vous avez obligée et si noblement représentée 1 Adieu, au nom de tous ceux que votre mort met en deuil 1 Puissions-nous vous retrouverun jour dans le ciel auquel vous aspiriez avec tous ceux de votre race! Dieu dr Lassus, LOGE-NOUS La-Sus ! Ainsi soit-il.
Eloçfe de la Compar/nie Je Saint-Sulpice h l'occasion de la consécration de la chapelle du grand séminaire d'Angers [14 mai 1895).
Fecerunl Jilii Israël, sacerdolen el leril,v, el reliqui /iliorum Iransmigratiunix (ledicatiunern doDuis Dei in gaudio.
(I. Esdras, vi, 16.)
Monseigneur *,
Mon Révérend Père-.
Ces paroles rappellent la fête que célébrèrent les enfants d'Israël quand, revenus de captivité, ils firent la dédicace du temple rebâti. Avec le culte de leur Dieu, c'était leur nationalité qui ressuscitait, c'étaient tous leurs souvenirs de gloire et de deuil, toute l'histoire des
Mgr Luçon, évêque de Belley
i. Le R. P. Abbé de la Trappe de Bellefontaine,
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justices et des miséricordes du Seig-neur sur son peuple qui se ranimait et revivait dans leur mémoire, cétait l'avenir avec ses grandes espérances qui leur souriait. Aussi était-ce dans reiïusion d'une joie sans bornes qu'ils olfraient des sacrifices, qu'ils chantaient Hosnnnah ! et que prêtres et lévites, tous purs parce qu'ils s'étaient purifiés comme un seul homme, ils immolaient la Pàque pour tous les fils de la captivité, pour les prêtres, leurs frères, et pour eux-mêmes.
Ne voyez-vous pas, Messieurs, dans ce récit, comme une peinture anticipée de l'imposante cérémonie qui nous rassemble ? Nous voici réunis d'abord pour consacrer la gracieuse chapelle qui est devenue, il y a déjà bien des années, le foyer de la vie sacerdotale dans le diocèse. Elle a été construite grâce à votre générosité et à toutes les largesses qu'a su provoquer le prêtre vénérable à qui revient tout d'abord l'honneur de cette journée *. Je tiens à le saluer comme un de ces anciens de Juda dont l'auteur sacré loue, en accumulant les verbes, l'activité infatigable et couronnée de sviccès. Les anciens bâtissaient et réussissaient, œdificabant et prosperahantur ; ils bâtirent et construisirent, œdificaverunt et constriixerunt, Jubente Deo et Jubente Ci/ro, par la volonté de Dieu et l'appui de Cyrus, dont le plus habile des économes avait chariné l'un des trésoriers que vous connaissez tous de nom 2.
M. Hamille, directeur des cultes sous Napoléon
Chez vous, Messieurs, comme chez le peuple de Dieu, cette cérémonie éveille les plus grands souvenirs, ù cause de l'anniversaire auquel elle se rattache : souvenirs dune grande fondation religieuse, essayée dabord par des prêtres séculiers, il y a 240 ans, confiée ensuite par rÉvèque d'Angers, il y a 200 ans, à la Congrégation de Saint-Sulpice et encore debout aujourd'hui; que dis-je, debout? plus florissante qu'à ses plus beaux moments passés ; — souvenirs des grands serviteurs de l'Eglise qui l'ont voulue, des prières et des sacrifices qui l'ont préparée, des succès qui l'ont suivie, des épreuves qu'elle a traversées, de sa mort, de sa résurrection, de ses progrès constants depuis son rétablissement, de toute l'histoire religieuse de l'Anjou à laquelle celle du Séminaire a été intimement mêlée pendant ces deux siècles si agités ; — souvenirs de toutes les générations sacerdotales qui ont passé successivement dans cette maison et qui on' appris de Saint-Sulpice à vivre pieusement et à mourir courageusement. Ah ! quelle admirable assemblée que celle-là. Messieurs ! 11 me semble que je la vois planer sur la nôtre, chantant avec nous son Te Deuin et s'unissant à nous pour remercier ses maîtres et les vôtres ! Evêques qui avez illustré l'Eglise de France par vos vertus et votre science, martyrs qui l'avez décorée de la pourpre de votre sang, saints prêtres qui avez gardé la foi et les mœurs de l'Anjou et déployé les mérites admirables dans les presbytères, les maisons d'éducation, les aumôneries et tant
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de postes obscurs où Dieu seul vous voyait, nous vous honorons tous ensemble, dans cette fête de la famille, dont vous êtes la gloire, et nous vous convions à louer avec nous le Seigneur, qui a montré sa pr»''dilection pour l'Église d'Angers en lui envoyant de tels instituteurs pour son clergé, en suscitant tous les dévouements qui ont fondé cette maison et qui lentretiennenl. t'n la sauvant du naufrage (|ui a englouti presque toutes les autres institutions religieuses de l'Anjoj, en la protégeant si visiblement à toutes les périodes de son histoii-e. Te f/loriosus npontoloriiin chorus, te rnartijrum candidatas laud al exercitus. Te Deu m laudaryiiis I Roi immovtel et invisible des siècles, nous vous remercions d'en avoir accordé deux à ce Séminaire 1 Te Dominiun confitemiir !
Après l'action de grâces à Dieu, Messieurs, nous avons un autre grand devoir à remplir.
^lonsieur le Supérieur général de Saint-Sulpice, Monsieur le Supérieur et Messieurs les Directeurs de ce Séminaire : il y a deux cents ans que vous êtes à la peine ici, que votre humilité se résigne aujourd'hui à l'honneur!
Recevez, en ce moment, dans cette chapelle, devant cette assemblée de vos fils, le solennel hommage de la reconnaissance de l'évéque, du clergé et des fidèles du diocèse d'Angers, avec lequel je suis heureux de célébrer, en la scellant de nouveau, votre union séculaire. Cet hommage, je vous l'adresse au nom des morts et au
nom des vivants, au nom de mes prédécesseurs, qui dorment dans les caveaux de notre cathédrale, depuis Mgr Le Peletier jusqu'à Mgr Freppel ; au nom de vos anciens élèves, curés, vicaires, chapelains, bénéficiers de toute sorte qui reposent dans les sépultures ig-norées de nos campag-nes angevines ; au nom des prêtres qui, pour s'être montrés fidèles à vos leçons, ont été fusillés dans nos champs des martyrs, guillotinés sur la place du Ralliement, noyés dans la Loire, déportés sur les pontons, exilés en Espagne ou en Angleterre ; au nom de vos anciens élèves du Logis Barrault, au nom de vos élèves de l'abbaye de Saint-Serge ; au nom du clerg'é de l'ancien régime et du clergé contemporain que vous avez ég^alement édifiés ; au nom de cette couronne de prélats et d'ecclésiastiques de tout rang, telle qu'aucun diocèse ne peut en offrir une plus belle ; au nom des présents et au nom des absents qui sont avec nous par le cœur. Vous êtes, Monseig-neur, l'un des précieux joyaux de cette couronne, et je ne saurais assez vous remercier de l'honneur et du plaisir que nous cause votre présence. A notre reconnaissance pour Votre Grandeur, qu'il me soit permis de joindre im cordial hommage pour les autres évêques que nous voudrions voir à vos côtés ' et pour l'Abbé qui pratique à Bellefontaine la règle et les vertus de saint Bernard.
Fils de Saint-Sulpice qui m'écoutez, vous tous que cette sainte Congrégation a enfantés à l'Eglise par l'esprit, les travaux et les prières de saint Paul, filii quos
1. Mgr Gasnier, évêque de Malacca, et Mgr Dénéchau, évêque de Tulle.
Ucriim parfiirio, je vous félicite de vous être levés de tous les points du diocèse, pour venir, comme les fils de la femme forte, saluer votre mère et la proclamer bienheureuse. Pour traduire dig'nement votre reconnaissance, il faudrait l'incomparable parole de mon prédécesseur, et c'est dans une circonstance comme celle-ci que vous sentez, mieux que jamais, sa perte irréparable... Du moins, je vous apporte une bonne volonté et une sincérité parfaites, et je viens, entre deux fatigues, vous dire, comme je pourrai, quels services la Congrégation de Saint-Sulpice a rendus à l'Eglise de France en général, et à l'Eglise d'Angers en particulier. Daigne Marie, la Reine de Saint-Sulpice, prêter à ma faiblesse le secours de son assistance efficace. Ave Maria !
Dans toutes les œuvres accomplies par le sacerdoce pour le salut des hommes. Dieu est le premier et le principal agent. C'est son esprit qui travaille tout à la fois à la sanctification personnelle du prêtre et à la sanctification des autres par le prêtre. Car, dit saint Paul, s'il y a diversité de grâces, il n y a qu un même esprit; s'il y a diversité d'opérations, il n'y a qu'un même Dieu (|ui opère tout en tous. Nous ne sommes qvie des causes secondes. Notre mouvement doit donc nous venir de la première cause. Et, de même que l'instrument reste sous la direction absolue de la main qui s'en sert, de même que la bêche obéit au paysan qui creuse la terre, de même que la lyre ne frémit que sous les doigts du
musicien, ainsi nous, prêtres, ouvriers de Dieu, nous devons demeurer dans sa main, en union intime avec lui, soumis à sa direction, attentifs à sa volonté, travaillant dans son esprit et non point dans le nôtre. Il faut que toute notre action extérieure procède d'une vie intérievire. puissante et toujours renouvelée, qui prenne sa source au Cœur de Jésus-Christ, nous transforme en lui, fasse de nous ses images ressemblantes et parlantes et nous rende capables de prolong-er son influence à travers les siècles. 11 n'y a pas de vraie vocation sacerdotale sans une immolation delà nature se perdant en Dieu pour renaitre en lui. A tout jeune homme qui aspire à monter à lautel, Jésus-Christ apparaît avec sa croix et dit: Tu veux sauver le monde avec moi? Couche-toi d'abord à côté de moi sur l'instrument de mon supplice: puis descends avec moi dans la tombe : ensevelis dans mon .sépulcre tes passions, tes vices, ton égoïsme, et ressuscite ensuite, transfiguré et tout puissant, comme moi. pour établir sur la terre le royaume de mon Père. Mon iils bien-aimé, pose-moi comme un sceau sur ton coeur pour le fermer à toute créature et me consacrer toute ta vie intérieure ! Pose-moi comme un sceau sur ton bras pour me dévouer toute ta vie extérieure, toute ton activité, tes paroles, tes démarches, de manière que les hommes soient entraînés sur la route du ciel par la persuasion de tes discours, letTicacité de tes exemples, et la grâce qui niyonnera de toute ta personne transfigurée. C'est ici, Messieurs. c|ue cette apparition du Seigneur a passé devant vos yeux : c'est sur les dalles de ce sanctuaire que, prosternés pendant des instants dont
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vous n'oublierez jamais la sainte ivresse, vous avez trouvé tout à la fois votre calvaire, votre sépulcre et votre résurrection mystiques.
Or, vous avez été conduits vers ces hauteurs du sacrifice par un g^uide prudent et alfectueux cpii vous a initiés à l'intellig-ence du sacerdoce, et qui, étudiant votre vocation, dissipant vos doutes, fortifiant votre courage, vous a pris par la main pour vous aider à gravir tous les degrés du sanctuaire, s'cil'orçant de tirerun bon prêtre du jeune homme imparfait, mais plein de bonne volonté, (jui lui arrivait de quelque bourgade angevine. Ce bienfaiteur insigne, que chacun de vous a rencontré, c'est M. Olier revivant dans celui de ses disciples que vous avez choisi comme directeur. Et il n'y a pas un prêtre en France qui ne doive en dire autant, puisqu il n'y en a pas un qui n'ait passé par un Séminaire, ou bien dirigé par Messieurs de Saint-Sulpice, ou bien établi suivant leur esprit et avec une règle imitée de la leur. M. Olier a été évidemment prédestiné de Dieu pour présider à cette éclosion des vocations sacerdotales, et renouveler la théorie et la pratique de l'éducation du clergé, en réalisant la plus importante des réformes décrétées par le Concile de Trente.
Saint-Sulpice, Messieurs, que l'on accuse volontiers de routine, a commencé par être une grande innovation,
rendue nécessaire par rabaissement moral dans lequel le clerg-é était tombé à la fin du wf et au commencement du XVII® siècle. Menacée par l'hérésie, qu'une aristocratie avide d'indépendance, de plaisirs et de biens d'Eglise, voulait lui imposer parla force, la France avait couru aux armes ! Elle s'était rangée comme un seul homme autour de mes illustres compatriotes, les Guises, admirables de courage, de foi, de beauté et de force, princes auprès desquels, suivant le mot d'un contemporain, tous les autres paraissaient peuple, particulièrement les misérables Valois, qu'ils faillirent détrôner. Gloire à la Ligue qui a sauvé le catholicisme en France ! Les pauvres Guises furent assassinés, mais la foi qu'ils avaient si vaillamment défendue leur survécut. A quel prix cependant ! Ah! Messieurs, c'est une terrible chose que la guerre, et il faut l'avoir vue pour s'en faire une idée : demandez-le plutôt aux vétérans de 1870 ! Mais la guerre civile a toujours été signalée par des horreurs particulières. La plus légitime, la plus sainte, cause à la religion des malheurs humainement irréparables. Ce qu'elle tue tout d'abord, c'est la vie intérieure, ce sont les habitudes sacerdotales, c'est le recueillement, l'étude, ce sont toutes les vertus douces et modestes qui ont besoin de la paix pour fleurir. Ce qu'elle produit ou favorise tout naturellement, c'est le relâchement des mœurs, l'indiscipline, l'ignorance et le fanatisme, ce sont les Jacques Clément ou les Ravaillac, bien plus que les saint Thomas et les saint Bonaventure.
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Enfin, Henri IV vint tout pacifier, et ce fut à quelques lieues d'Angers qu'il reçut la soumission du duc de Mayenne. Malheureusement son règne ne fut qu'un éclair de bonheur entre deux orages, les troubles ayant recommencé sous la minorité de Louis XIII jusqu'à ce que Richelieu, en prenant La Rochelle et en décapitant quelques révoltés illustres, eût assuré la tranquillité publique. Ce fut alors que, la réforme fausse et menteuse ayant été vaincue, la véritable réforme éclata dans notre pays comme l'éclosion d'une sorte de printemps sacré. Ce fut alors qu'une admirable moisson de personnes et d'œuvres saintes se leva sur le sol de France : Bérulle, Bourdoise, Vincent de Paul, Pierre Fourier, Condren, Eudes, Olier c'est-à-dire l'Oratoire, le Carmel, les missions, l'éducation de la jeunesse, les Filles de la Charité, l'éducation du clergé, du clergé qui s'instruisait encore grâce aux Universités, mais qui ne recevait plus nulle part une formation morale méthodique, régulière et obligatoire. Les évèques ordonnaient au hasard sous la pression des patrons et des candidats aux bénéfices. La réforme commença par l'établissement de conférences et de retraites périodiques et volontaires, destinées aux ordinands, puis elle continua par la réunion en communautés de prêtres qui desservaient certaines paroisses, pour être enfin couronnée par les Séminaires proprement dits qui, à Saint-Nicolas et à Saint-Sulpice, furent enfantés par la Cure.
G»' Mathieu. — II 15
Au XV*' siècle, le mérite de Christophe Colomb ne consista pas à penser qu'il y avait une Amérique : tout le monde le soupçonnait. Ce fut à y aller. De même au xvii'' siècle, le mérite de M. Olier ne fut pas d'avoir découvert qu'il fallait des séminaires : tout le monde le disait. Ce fut d'en fonder un. Ce fut de réaliser le modèle que les saints avaient dans l'esprit et dont il avait vu lui-même plusieurs ébauches. Ce fut, passez-moi l'expression, d'avoir établi en France une grande école professionnelle de vertu sacerdotale. En donnant au clergé français des modèles et des instituteurs, en ajoutant au fonds commun d'éducation cléricale qui a existé dans tous les temps. M. Olier, et c'est sa gloire immortelle, a réussi à créer un type de prêtre pieux, instruit, grave, bien élevé, prêt à tous les devoirs, qui a bien mérité de l'Eglise et qui s'est imposé au respect du monde.
Comment s'y est-il pris, Messieurs? Il a trouvé des associés libres, il a su les retenir par l'attrait de son œuvre, et il a fondé une congrégation séculière. Et de quel esprit a-t-il animé ce corps ? Si je ne me trompe, la raison d'être, l'àme, le grand ressort de Saint-Sulpice, c'est l'admiration et lamour passionné du sacerdoce, du sacerdoce dont M. Olier s'est fait le théologien, l'apôtre, le poète inspiré. Le temps et la compétence me manquent également pour vous exposer les magnifiques théories
du Traité des saints Ordres. Je ne crois pas qu'il soit possible de monter plus haut dans rintelligence du mystère de rincarnation et de mieux développer les grandes idées que BéruUe et Condren avaient semées soit dans leurs écrits, soit dans leurs entretiens. Ce livre est un hymne d'enthousiasme à la gloire du prêtre. Pour M. Olier, le sacerdoce est le supplément de Jésus-Christ sur la terre, la plus haute participation de la sainteté de Dieu et de sa souveraineté sur les créatures, de la sainteté qui exècre le mal, de la souveraineté qui le détruit, qui l'abîme avec une puissance souveraine et qui le consume dans le feu de l'amour.
La merveille de notre vocation, le miracle de notre état, c'est que nous sommes coopérateurs avec le Père éternel de la génération divine et glorieuse de Jésus- Christ ressuscité. Si la sainteté de Marie est si grande à cause qu'elle a engendré Jésus dans son infirmité, que sera-ce de celle du prêtre qui coopère à la génération divine et glorieuse ? Le prêtre, qui produit le Verbe avec le Père, envoie, comme le Père, le Saint-Esprit sur la terre. Lui, qui est chair et impureté, il dispose du Saint-Esprit ! Il engendre Jésus-Christ dans le cœur des peuples.
Les prêtres sont des Jésus-Christ ressuscites, vivant dans la chair, offrant à Dieu le sacrifice et priant pour l'Eglise comme Jésus-Christ. Le prêtre devient en Jésus-Christ un homme universel, qui est le ressort remuant le ciel et la terre. C'est faire le métier d'Atlas que d'être prêtre, car c'est porter le monde sur ses épaules ; c'est soutenir par sa prière le monde qui
s'écroule. Les paroles du prêtre sont des étincelles de feu qui embrasent les cœurs, ses regards des flèches ardentes qui pénètrent jusque dans le plus intime de l'âme. Il est le principe de tout le bien qui s'opère : 0/nnia per ipsuni facta siint, sine ipso nihil factum est!
Ainsi rempli de la grandeur du sacerdoce et de sa beauté, AI. Olier ne peut concevoir de vocation plus haute que de former de saints prêtres, et voilà la tâche qu'il assigne à ses collaborateurs. Pour la bien remplir, ils mourront à eux-mêmes, ils anéantiront la nature, ils installeront Jésus-Christ sur les ruines de tous les sentiments terrestres. Pour attirer leurs élèves à Jésus- Christ, ils commenceront par pratiquer tout ce qu'ils demandent d'eux. Ils s'enfermeront pendant toute leur vie dans le cénacle où ils verront se renouveler plusieurs générations de jeunes clercs, leur prodiguant à toutes le même dévouement, leur montrant à toutes la même sagesse souriante, restant les hommes d'une seule tâche, d'une seule idée, gardant quelquefois jusque sous les cheveux blancs la candeur touchante de l'enfance, de lenfance que Notre-Seigneur proposait pour modèle à l'âge mûr et à la vieillesse de son temps. En 1844, M. Hugon, un des vétérans, racontait qu'il avait assisté au sacre de Tallejrand, qu il avait remarqué la mauvaise attitude de l'ordinand, et que, le samedi suivant, il avait dit à son confesseur : « Mon Père, je m'accuse d'avoir manqué de respect intérieurement à un saint
évêque. » Naïf, M. Hugon ! On souriait de lui ; on sourit quelquefois des Sulpiciens, mais toujours avec le plus tendre respect, avec la plus religieuse admiration. On leur reproche quelquefois leur obstination dans leurs traditions. Mgr de Ségur, je crois, a dit : « Les <( pyramides d'Egypte et les coutumes de Saint-Sulpice « sont également immuables. » Tant mieux pour les coutumes de Saint-Sulpice et pour les Sulpiciens ! Ils ne font qu'accomplir une recommandation de saint Paul : Fratres niei dilecti, stabiles estote et immobiles. Leur immobilité prétendue, c'est la preuve de leur inébranlable fermeté dans la piété, dans les exercices consacrés qui l'alimentent, la protègent et créent ce qui est l'essence même de la véritable vertu: l'habitude. Vienne une épreuve sérieuse, un grand péril, une mort violente, ces hommes doux, pacifiques et casaniers, deviendront sans efforts, sans changer d'allure, des héros, et s'en iront à la prison ou à l'échafaud, du même pas tranquille qu'au réfectoire ou à l'examen particulier. M. Emery est emmené à la Conciergerie: tout de suite il arrange sa vie comme au Séminaire, n'omettant pas un seul de ses exercices habituels et causant gaiement en récréation, tout comme si la mort ne pouvait pas entrera chaque heure. Il déroge cependant à la règle: il confesse des séculiers; mais c'est que l'échafaud les réclame et que la charité sait se plier aux circonstances. Mme (jg Villette obtient enfin sa grâce et vient tout empressée pour lui apprendre la nouvelle. Elle le trouve récitant son bréviaire et veut l'interrompre; mais il n'entend point que même pour une question de vie
OU de mort, il doive mal dire son bréviaire. Il achève paisiblement son office et ne l'écoute qu'après avoir récité à genoux son Sacrosanctse.
Une quinzaine d'années après, ce n'est plus la mort qu'il s'agit d'alFronter, c'est le tyran qui veut supprimer le Pape, qui épouvante les évêques. Plusieurs fléchissent : M. Emery trouve le moyen de lui tenir tête sans l'irriter. Ce gallican défend, avec le même calme que dans une dominicale, la primauté de saint Pierre contre son interlocuteur couronné et tout puissant, qui l'admire et le loue d'abord, jusqu'à ce que, remplaçant la raison par la colère, il violente, il supprime Saint-Sulpice et tue du même coup le pauvre M. Emery qui ne peut survivre à sa Congrégation. Elle s'en releva pourtant, puisque c'est elle qui a formé l'élite du clergé français depuis 200 ans.
La marque de Saint-Sulpice est sur nous, Messieurs, pour notre bonheur et pour notre honneur. Si jamais les scandales n'ont été plus rares que dans le clergé français du XTX'' siècle, s'il n'y a pas eu un seul évêque depuis la Révolution auquel on puisse imputer avec certitude d'avoir déshonoré sa dignité par de mauvaises mœurs, si l'on n'a pas vu dans le sanctuaire de ces désordres publics, affichés, durables, qui nous affligent tant, quand nous parcourons l'histoire de certaines époques, c'est que Saint-Sulpice a élevé le niveau moral du clergé, lui a formé la conscience, indiqué les moyens de persévérer
et préparé les moyens de se relever; c'est que ce clergé, à son tour inspirant le respect, a rendu l'opinion difficile et exigeante sur son compte, et qu'il s'observe mieux, se sentant surveillé et ne pouvant plus se passer d'être estimé. J'ai eu un jour la vision très nette de cette influence de Saint-Sulpice et de la force des habitudes qu'il crée. C'était à Rome, il y a deux ans et demi, chez vous, Monsieur le Supérieur, que, depuis, le suffrage de vos frères a nommé à la place de M. Emery et de M. Icard. Vous y avez été porté par une sorte d'acclamation unanime répondant au vœu du Souverain Pontife, à celui de tous les évêques, de tous les prêtres et de tous les Français qui avaient pu vous apprécier à la Procure que vous avez fondée et où vous avez laissé d'ineffaçables souvenirs.
Jetais votre hôte, parfois bien triste et Inen etTrayé, vous le savez, des responsabilités qui m'attendaient. Je partageais les exercices de votre pieuse et charmante Communauté. Un matin, pendant la méditation, je vois quelqu'un traverser la chapelle lentement, les mains jointes, et aller s'agenouiller devant vous dans un coin, en succédant à un séminariste. Ce n'était point un jeune homme, c'était un vieillard courbé par l'âge; ce n'était point un simple prêtre, c'était un dignitaire de l'Eglise, le chef du diocèse le plus important du monde, le cardinal Richard, archevêque de Paris, qui, fidèle à ses pratiques de Saint-Sulpice, se confessait ainsi devant tout le monde, avec la piété et la modestie d'un tonsuré. Je fus ému jusqu'aux larmes, et je compris quelle profonde empreinte l'éducation de M. Olier laisse sur l'âme qui
en a profité. Je compris aussi pourquoi toutes les espérances de réforme cléricale dans les pays qui en ont besoin, comme le Portugal et le Brésil, se rattachent à la création des Séminaires, et comment, par contraste, c'est le Séminaire de Montréal qui a fait du Canada le pays le plus véritablement chrétien du monde. Chacun de vous, Messieurs, a certainement pensé la même chose, et nous ratifierons tous le témoignage que la force de la vérité arrachait au malheureux qui n'a quitté le Séminaire que pour devenir l'apostat le plus célèbre de notre temps :
« J'ai vu à Saint-Sulpice les miracles que nos races « peuvent jx"oduire en fait de bonté, de modestie, d'abné- (c gation personnelle. Ce qu'il y a de vertu dans Saint- « Sulpice suffirait pour gouverner un monde. »
Angers, Messieurs, grâce à Saint-Sulpice, posséda, dès l'année 1693, un Séminaire qui devint rapidement florissant et qui passa, pendant tout le xv!!!*" siècle, pour le mieux tenu et le plus nombreux de tous ceux de province : il compta, paraît-il, jusqu'à 300 élèves, dont beaucoup appartenaient aux diocèses voisins.
Cependant les Angevins n'avaient pas attendu 4693 pour reconnaître la nécessité de cette fondation ; un de mes prédécesseurs du xvi*^ siècle, constate en gémissant, dans un de ses statuts, que les ordinands ne savent rien, qu'ils se présentent sans préparation sérieuse et que, le jour même de leur ordination, ils se répandent dans les
cabarets voisins de TÉvêché, où il n"est pas rare qu'ils s'enivrent. Dès l'année I608, trois bons ecclésiastiques, MM. Bourv, Lecerf et Arthaud se réunirent en communauté, et fondèrent le premier Séminaire ang^evin. Je tiens à les nommer ici, avec M. Grandet, car ce sont vos ancêtres, Messieurs; et ce sont eux qui, passez-moi l'expression, ont fait les log^ements pour Saint-Sulpice qu'ils appelaient de tous leurs vœux. Leur œuvre, qui consistait surtout à préparer aux ordres, languit pendant la seconde moitié du xvii*" siècle, à cause de l'hostilité d'un de mes prédécesseurs les plus connus, cet Arnauld sur la tombe duquel je passe en entrant dans la cathédrale. Quoiqu'il appartienne à l'histoire, puisqu'il est mort depuis 200 ans. j'hésite à le juger, et sa figure, chaque fois que je la regarde dans ma salle synodale, m'apparaît comme une énigme. Comment en dire du mal? Il était si austère, si admiré, et se montra si indépendant vis-à-vis du Roi! Comment en dire du bien? Il était si janséniste, si atrabilaire et si dur pour tout ce qui n'admettait pas les cinq propositions ! Quoi qu'il en soit, il n'aurait jamais voulu de Saint-Sulpice. et il était réservé à son successeur Mgr Le Peletier de signer, le 19 avril 169o, l'acte qui plaçait le Séminaire d'Angers sous la direction des fils de M. Olier. Depuis ce temps-là. Messieurs, une vingtaine de Supérieurs et bien des centaines d'élèves ont passé dans le Séminaire. On était installé d'abord au Logis Barrault avec la Maison-Rouge pour campagne ; après la Révolution, en 1806, on est venu ici et, vers 1830, on a reçu le don de la Claverie. Mais Claverie ou Maison-Rouge, Logis Barrault ou Saint-
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Serge, c'est toujours la même règle qui a régné et gouverné, toujours le même esprit qui a tout dirigé, toujours la vie intérieure de Notre-Seigneur qui a été l'idéal que maîtres et clercs ont poursuivi. C'est toujours la Sainte Vierge, saint Joseph et saint Jean, qui ont été honorés comme modèles et patrons principaux. Il y a deux cents ans que la cloche sonne les mêmes exercices aux mêmes heures ! Cependant les conditions du séjour ont varié. Au xvm'^ siècle, la tonsure et les ordres mineurs ne se conféraient point aux seuls séminaristes, vous savez pourquoi : la tonsure, donnant droit aux bénéfices simples, était recherchée quelquefois dès Tàge de 7 ans, et ce fut une innovation de ne plus la donner qu'à 14 ans. Les évêques d'Angers exigèrent un séjour de trois mois avant la réception de chaque ordre sacré, soit, en tout, neuf mois d'internat, les seuls qui fussent obligatoires. Les ordinands formaient donc une première catégorie d'élèves que les directeurs préparaient aux ordres et instruisaient sur les choses essentielles qu'ils devaient savoir avant d'entrer dans le ministère.
Les pensionnaires, eux, tout pareils aux élèves d'aujourd'hui, restaient cinq ans, dont deux en philosophie. Ils ne recevaient pas tout l'enseignement à la maison, car ils suivaient pour la théologie les cours de l'Université ; mais les directeurs leur donnaient des conférences ou répétitions sur les matières qu'ils apprenaient en dehors.
Saint-Sulpice, au xviii'^ siècle, a rendu au clergé d'Anjou deux services essentiels : il l'a préservé du Jansénisme, il a maintenu la pureté des mœurs.
Le Jansénisme, Messieurs, après une sorte de période héroïque où il avait enrôlé à son service le génie de Pascal et la science profonde des Arnauld et des Nicole, après des discussions qui laissaient place à une certaine bonne foi, après une attitude qui prétendait se concilier avec le respect dû à l'Eglise, rompit, après la bulle Unigenitas. avec le Souverain-Pontife et devint une hérésie formelle. Rien de plus sombre que ses dogmes : c'est le terrorisme de la grâce et la cruauté érigée en attribut divin. Rien de plus retors que ses procédés : c'est la chicane subtile et la mauvaise foi perpétuelle. Rien de plus dangereux que ses conséquences; car partout où le Jansénisme dominait, on peut dire qu'il gelait dans l'église : toutes les fleurs de la piété périssaient sur place, et les âmes rebutées fuyaient les sacrements ou abandonnaient totalement une religion qui ne leur apparaissait que comme une haie d'épines. Les maîtres et les élèves du Séminaire d'Angers méritèrent, comme leurs frères de Paris, ce bel éloge que Fénelon leur adressait dans une lettre à Clément XI : Soli sunt San-Sulpitiani seniinaristse quitus cordi sil Iianc laheni a se depellcre.
Quant à la pureté des mœurs, à la piété, au bon esprit de la Maison, les témoignages affluent, et je ne veux citer que celui dun des plus saints évêques qui aient honoré l'Eglise de France à la fin du siècle précédent, Mgr d'Aviau, qui, attiré par la bonne réputation de notre Séminaire, vint y recevoir toute son éducation cléricale, quoiqu'il fût Poitevin. En 1753, il écrivait : « Je nage dans la joie: tous mes condisciples, en grande partie originaires de la contrée, sont pieux comme des anges. » Rien d'étonnant, ^lessieurs, quand on songe que MM. Emery et Duclaux. avant de diriger toute la congrégation, passèrent par le Séminaire d'Angers. Cependant la grande tempête approchait sans être prévue, et on prenait les signes précurseurs de l'orage pour une œuvre pleine d'espérance. Un souffle généreux de réforme et de liberté courait sur le pays. Le clergé angevin en fut atteint ; il s'agita, discuta passionnément les questions qui occupaient les esprits, publia des brochures, et les élections de 89 amenèrent dans les réunions du premier ordre le triomphe des avancés, de ceux qu'on appellerait aujourd'hui les libéraux, et dont le chef , M. Chatizel, était curé de Soulaines, où j'ai constaté, il y a quelques jours, que son souvenir vivait encore. Ces pauvres curés, ces pauvres gens avancés de 89, sont souvent jugés bien sévèrement, à la lumière d'événements qu'ils ne prévoyaient pas, qu'ils ne voulaient pas, qu'ils n'ont pas pu empêcher. Ce n'est pas
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l'heure de disserter sur la ^J^rande Révolution. Voici ce que je veux dire : je viens de lire les cahiers du clergé ang-evin; je vous assure que rien n'est plus modéré, et que si on avait écouté de pareils révolutionnaires, la France était sauvée. Quel mal faisaient-ils en se plaignant de la commande, de la pluralité des bénéfices, de la chétive condition d'un grand nombre de curés et de vicaires, de la pauvreté des églises de campagne et de tant d'abus condamnés par le droit canonique aussi bien que par la justice ? A leur place, n'auriez-vous pas agi et parlé comme eux ? Croyez-vous qu'avec un autre roi que Louis XVI, avec un autre ministre que Necker, les choses n'auraient pas pu tourner autrement? Le malheur, c'est que la Constituante tomba dès le mois de Juillet 89 sous l'influence de Paris, la ville qui s'applique assidûment à perdre la France, et que Paris tomba bientôt sous l'influence de la multitude, la vile multitude, comme disait Thiers, ou mieux, pour employer le mot de Bossuet, la canaille. Messieurs, ne reprochons point à nos pères dans le sacerdoce ces illusions généreuses que beaucoup ont payé de leur vie. Des quatre députés libéraux du clergé angevin, un seul, Rangeard, prêta le serment schismàtique, et le plus hardi de tous, Chatizel, fut jeté par la fenêtre hors de son presbytère de Soulaines pour lavoir refusé.
Bientôt arrivèrent les jours de la grande tribulation : la Constitution civile, le soulèvement de la Vendée, les
massacres, la guillotine, les noyades, et toute cette histoire lugubre et admirable qui a bercé votre enfance et que vous connaissez mieux que moi. Gloire immortelle aux martyrs et aux confesseurs de la foi d'Anjou, et reconnaissance éternelle aux maîtres qui leur ont appris l'héroïsme ! Sur 1.340 prêtres du diocèse, les trois quarts tout juste restèrent fidèles, et38o seulement acceptèrent le schisme. Aucun Sulpicien, naturellement, ne se trouva parmi les traîtres. Le Séminaire se dispersa le 19 mars 1791. Régulière jusqu'au bout, la Communauté se réunit encore la veille au soir pour entendre le sujet d'oraison d'un directeur qui parla sur ce texte : les péchés du peuple attirent les mauvais pasteurs. 11 y eut un simulacre de séminaire constitutionnel, dont les élèves ignorants et débauchés battaient le Supérieur ; puis tout ce vilain monde disparut, l'évêque légitime alla se cacher près de Paris, les bons prêtres partirent pourlexil ou pour la mort, et le recrutement du clergé fut interrompu pendant treize ans. 11 n'y avait plus de Séminaire à Angers, mais il restait un supérieur : AI. Meilloc, originaire d'Auvergne, supérieur du Séminaire depuis 1787, vicaire général du diocèse, que Mgr de Lorry laissait muni des pouvoirs les plus étendus. Retenez ce nom : vous ne le connaissiez peut-être pas plus que moi il y a quelques jours. C'est celui d'un saint, d'un prêtre éminent par la science, la piété, la prudence et le zèle, que la Providence tenait en réserve pour servir d'ange gardien à l'Eglise d'Angers pendant la tourmente révolutionnaire. M. Meilloc ne quitta point l'Anjou. 11 trouva un sur asile dans une maison qui ser-
vait de dispensaire aux Sœurs de Saint-Charles et qui, après leur sécularisation, continua à être dirigée par une ancienne novice vêtue d'habits séculiers qu'on appelait la citoyenne Manette. De là M. Meilloc gouverna le diocèse, séparé par une mince cloison des forcenés qui le cherchaient, entendant leurs clameurs et témoin invisible du drame qui ensanglantait le diocèse. Là venaient le chercher les nouvelles, les consultations, les affaires incessantes et quotidiennes, et de là partaient les lettres, les directions sûres, les encouragements, les solutions sages, qui lui valaient quelquefois des attaques de ses meilleurs amis. Dès ce temps, Messieurs, il y avait la querelle qui divise aujourd'hui les catholiques, et la question des ralliés se posait déjà en d'autres termes. Etait-il permis de prêter, en 1793, le serment de soumission aux lois? le serment de liberté et d'égalité? M. Meilloc disait oui avec M. de Juigné et M. Emery. Ils disaient oui, pour permettre aux prêtres vendéens d'accepter les conditions de Hoche et de redire la messe dans les ruines fumantes de leurs églises. Et de fait, de 1793 à 1797, il y eut dans le diocèse une trêve qui amena le rétablissement à peu près public du culte. Du fond de l'Espagne, M. Forest, excellent prêtre, disait non. Mais M. Forest en parlait plus à son aise que les prêtres cachés dans les champs de genêt ou dans les greniers, et la sagesse parlait par la bouche de M. Émery, puisque cette solution amenait un bien considérable sans inquiéter vraiment la conscience qui permet, qui ordonne même de se soumettre au gouvernement de fait. Il y avait bien d'autres cas de conscience épineux à propos des
mariages, des ventes de biens, des chang-ements de toute sorte amenés par la Révolution. M. Meilloc suffit à tout de son mieux et, quand, le 6 juin 1802, le premier évêque nommé après le Concordat fît son entrée dans la cathédrale, il trouva un clergé pieux, éclairé, assez nombreux pour suffire aux besoins les plus urgents des fidèles, une tradition de gouvernement qui n'avait jamais été interrompue, et un homme tout prêt à relier le présent au passé et à rappeler les élèves autour du sanctuaire qu'ils avaient dû quitter.
Mgr Montault disait : « Il n y a rien de tel que Saint- Sulpice pour former des prêtres. » Aussi M. Meilloc se trouva tout naturellement désigné pour rétablir le Séminaire. C'est dans les greniers de mon évêché, Messieurs, que Mgr Montault l'installa de 1803 à 180(i. Il compta d'abord quatre élèves, pieux comme des anges, qui reçurent la tonsure le 17 mars 1804. La seconde année, ils étaient quinze, parmi lesquels se distingua bientôt le jeune Bouvier, futur évêque du Mans, et Mgr Montault leur souhaitait la bienvenue en leur disant : crescite et multiplicamini. La troisième année ils étaient vingt, et la quatrième année la maison se transporta dans l'abbaye de Saint-Serge, mise à la disposition de l'évêque par le gouvernement. Le vœu de Mgr Montault se réalisa, la maison se remplit peu à peu, et le second siècle du Séminaire vint et dépassa toutes les promesses du premier. Cinq évêques dont deux
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missionnaires, en étaient sortis avant la Révolution. Depuis il en a donné dix, dont plusieurs, comme celui qui m'écoute, sont inscrits dans le livre d'or de Tépiscopat français.
Quant au g-ouvernement intérieur de la maison, aux progrès de toutes sortes qu'elle a réalisés, soit dans l'ordre matériel, soit dans celui de l'enseig'nement, quant à la valeur morale du clergé qu'elle a formé et dont j'admire chaque jour le mérite, je me tais. Messieurs, ne voulant point inflig-èr trop d'épreuves à votre modestie. D'ailleurs, vous lirez bientôt cette histoire écrite par le savant éditeur de Grandet, par le digne successeur des Emery, des Duclaux, des Meilloc et des Houbart, qui nous donne aujourd'hui l'hospitalité. Non seulement il l'écrit, mais il la continue en y ajoutant une page qui ne sera ni la moins intéressante, ni la moins glorieuse, puisqu'elle retracera la prospérité du Séminaire sous sa sage direction, sa distinction d'esprit, sa bonté délicate et généreuse, et ses efforts heureux pour atténuer les effets de la loi détestable qui condamne les clercs à la caserne.
Messieurs, ceux qui ont bâti cette maison ont réussi, parce que Dieu bâtissait avec eux. Puisqu'il en a été l'architecte, le gardien, le restaurateur, comment ne compteriez-vous pas sur lui dans l'avenir ? Gomment désespérer d un diocèse qui compte tant de protecteurs au ciel et qui fournit si fidèlement chaque année sa moisson de jeunes apôtres? Gomment désespérer de la France qui, dans ce siècle si décrié, a produit plus de missionnaires et plus de sœurs de charité que pendant les quatre C" Mathieu. — II 16
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siècles précédents réunis? Tous les appuis humains de FEglise sont tombés : est-ce qu'elle est ébranlée ? N'entrevoyez-vous pas la magnifique apologie que Dieu prépare au fracas des trônes qui s'écroulent et à la lueur des incendies qui s'allument dans tout le Aieux monde? Est-il téméraire de penser que le troisième centenaire du Séminaire verra le triomphe de Jésus-Christ, dans une société nouvelle, qui l'invoquera comme l'unique sauveur qui lui reste? Mieux vaut, en tout cas, s'enchanter de cette espérance, que de se coucher sur la route en disant : il n'y a plus rien à faire. Ah 1 il y a longtemps que cette complainte retentit 1 Dicitis: molesta tempora, rjravia te/Jipora, misera tempora sunt! C est du temps de saint Augustin qu'on parlait ainsi ! Et que répondait-il ? Xos sumus tempora j quales siimus, talia sunt tem,pora. Vivile heneetbona sunt tempora. Messieurs, qui. comme moi, êtes si souvent tentés de découragement, je vous adresse, en finissant, l'exhortation courte et éloquente que j'ai retenue d'un discours de Tacite: et majores et posteros cogitate. Songeons à nos pères et à leurs épreuves dans la foi ; regardons nos fils, regardons ce printemps sacré si plein de promesses, et relevons la tète avec confiance I Et vous, mes jeunes amis, puisque c'est vous qui ferez le xx'^ siècle, faites-le grand, croyant et courageux, H votre image ! Préparez à cette maison un troisième centenaire glorieux ; et alors. Messieurs, en entendant du fond de la tombe les acclamations de nos successeurs chantant les victoires de l'Eglise, nos ossements humiliés tressailliront d'allégresse et de reconnaissance pour le Seigneur! Exultahunt Domino ossa humiliata ! »
Allocution prononcée dans la chapelle de V Externat Saint- Maurille, à la première Communion du duc de Monlpensier, le Si mai 1896^.
Il en est un parmi vous, mes chers enfants, que vous entourez d'une affection particulière et qui a un droit tout spécial à votre sympathie et à vos prières... Il appartient à la plus illustre famille du monde. Mais, moins heureux que vous, dès son enfance, les dures épreuves ne l'ont pas épargné...
Plusieurs de ses proches manquent à son bonheur... Il est séparé par l'exil de l'aîné de sa race; il pleure son père, d'une âme si vraiment royale, qui a forcé l'admiration de ses adversaires mêmes par la dignité incomparable de sa vie, par son courage dans l'adversité, par la beauté sublime de sa mort...
Personne ici qui ne soit heureux et fier pour cet établissement, d'y voir un tel élève... Personne non plus qui ne salue avec un profond respect la princesse, sa
1. D'après le Journal de Maine-et-Loire, l'='"et 2 juin 1896. On sait que cet éloge de la Maison de France fit un beau tapage à la Chambie des députés. Mgr Mathieu s'est bien gardé de livrer son texte à la presse et il a désavoué celui qui parut dans ce ./owrnaZ rfe Maine-et-Loire, bien que de l'avis des auditeurs ce texte rendît fidèlement l'écho du discours. Tel quel, ce passage méritait d'être conservé.
mère, qui eût tant mérité de porter la couronne royale, s'il suffisait pour cela, dans cette France qui tue ses prophètes et oul)lie ses traditions, de la triple couronne de la bonté, de la grâce et de la piété...
Qui, dans cet auditoire, resterait insensible aux souvenirs de gloire et de sainteté qui planent sur cette jeune tête?... Souvenirs accumulés par cette longue lignée de rois ; souvenirs de vaillance laissés j)ar les forts de la race depuis Bouvines jusqu'à Valmy, jusqu'à la prise de la Smala, jusqu'à Constantine, jusqu'en Amérique... souvenirs de héros comme cet autre Robert le Fort, qui accouru au premier bruit des malheurs de la France, ne trahit son incognito que par sa valeur, et ajouta à nos Annales une page vraie comme l'histoire et poétique comme la plus merveilleuse des légendes...
Jeune lys de la Maison de France, dernière fleur de la tige royale, que le ciel de France vous soit clément et vous permette de vous épanouir dans toute votre grâce et votre beauté !
Fasse Dieu que vous enrichissiez encore cet héritage incomparable de vertus que vous ont légué vos ancêtres ! . . . Saint Louis, saint Ferdinand, reine Louise de Belgique, reine Marie-Amélie, veillez du ciel sur cet enfant et faites qu^il vous ressemble !
Distribution des Prix à l'Externat Saint-Maiirille, d'Angers. Allocution sur la politesse.
Nous venons d'entendre l'éloge de la politesse, et vous ne me démentirez pas si j'afiîrme que celui qui nous en a si bien parlé est tout plein de son sujet et qu'il excelle à la pratiquer aussi bien qu'à en donner la théorie. Je n'ai que bien peu de choses à ajouter à ce qu'il a dit, car je me souviens, les années dernières, d'avoir abusé de la parole, et j'ai pris la résolution de mieux observer la recommandation qu'aujourd'hui chacun adresse nientalement aux orateurs : esto hrevis.
Vous avez bien raison, Monsieur le Supérieur : c'est une chose charmante que la politesse. C'est la plus belle conquête que la civilisation ait faite sur le fond grossier et barbare de la nature humaine ; c'est le fruit de longs efforts, d'une culture intellectuelle et morale prolongée, et comme la fleur des sentiments les plus nobles et les plus délicats auxquels nous puissions atteindre, je veux dire le respect, la bonté, le dévouement pour autrui. Un philosophe anglais a énoncé cette sentence affligeante
que la réalité, hélas 1 ne confirme que trop souvent : Homo homini lupus! L"homme traite l'homme en loup ! La politesse apprivoise le loup, lui enlève sa peau, lui enseigne à ne pas montrer ses dents, à adoucir sa voix, et métamorphose absolument la vilaine bête. Il n'interpelle plus l'agneau grossièrement, il lui sourit, lui demande des nouvelles de sa santé, lui insinue doucement son reproche sur la médisance de 1 an passé et sur l'eau trouble, paraît accepter ses justifications, et se rapproche comme pour le caresser, et, je l'avoue, il le mange tout de même, mais après y avoir mis des formes. Deux Espagnols de haute taille se rencontrèrent un jour dans un défilé de la Sierra Morena : l'un s'élança brusquement au-devant de l'autre en criant : bourse ou la vie 1 L'autre arrêta son agresseur de la main gauche, tira son chapeau de la main droite et s'inclinant profondément répondit : Seigneur, c'est précisément ce que j'allais avoir 1 honneur de vous demander! — Tous les deux détroussaient les passants, un seul était poli.
La politesse a des ennemis qui l'attaquent avec des arguments plausibles. Qu'importe, dit-on. que le loup se déguise puisqu'il finit toujours par manger l'agneau, et que le brigand ôte son chapeau puisqu'il demande bourse ou la vie aussi bien que l'autre? Belles manières, paroles aimables, procédés obligeants en apparence, courbettes, compliments, tout cela : mensonges, conventions abominables qu'il faut supprimer pour parler le langage de la
nature. Oronte a commis un mauvais sonnet : il faut lui dire tout crûment que son sonnet ne vaut rien ! C'est la grande querelle que Molière a immortalisée sous les traits d'Alceste et de Philiute, dans cette pièce du Misanthrope, si profonde, si mélancolique dans sa g-aieté, qui, à propos de politesse, fait son procès à la nature humaine tout entière.
Alceste et son avocat en prose le farouche Jean- Jacques ont-ils raison ? Faut-il immoler la politesse sur l'autel de la vérité, et, pour se donner le mérite de la franchise, supprimer toutes ces formules, tous ces procédés aimables, toutes ces bonnes paroles, tout ce miel du discours et des relations qui est si doux à savourer? Non, non, mes chers enfants, la politesse se concilie parfaitement avec la dignité du caractère et elle ne suppose pas nécessairement le mensonge et la duplicité. Ne dites jamais le contraire de la vérité, mais qui est-ce qui vous oblige à dire toute la vérité? — J'appelle un chat un chat, et RoUet vm fripon. — Très bien ! gardez votre jugement sur RoUet, et fuyez-le, si vous le pouvez, mais si vous ne parvenez pas à lui échapper, si vous le rencontrez tous les jours, je vous excuserai non pas de vanter sa probité, vous ne le devez pas, mais de ne pas lui jeter ses friponneries à la figure et de répondre, quoique malgré vous, à son coup de chapeau. Car enfin, si l'on disait tout ce qu'on pense de lui et tout ce qu'on sait, un salon deviendrait un champ de bataille où, chacun
vidant son carquois, les flèches voleraient de part et d'autre, blessant, tuant et rendant la vie abolument intolérable.
Oronte a fait un mauvais sonnet : d'abord est-il si mauvais, et ne pouvez-vous y trouver quelque chose à louer? Les critiques de nos jours s'accordent à trouver Alceste bien sévère. Mais, fût-il détestable, quelle nécessité y a-t-il de le crier sur les toits et de déclarer qu'un homme est pendable pour l'avoir fait ? C est causer inutilement une grande peine et une grande humiliation à ce pauvre Oronte, et puisque sa manie est inoffensive, puisqu'elle ne met en péril ni l'Eglise, ni l'Etat, est-il défendu de le payer d'un de ces compliments anodins qui ne trompent que ceux qui tiennent à être trompés et leur causent un vif plaisir sans nuire à personne ?
La politesse, heureusement, ne s'exerce point seulement dans ces circonstances critiques. Elle intervient à chaque instant dans les relations pour les rendre agréables, pour éviter les frottements, abattre les angles, pour inspirer le désir honnête de plaire, pour forcer chacun à faire, passez-moi l'expression, la toilette de son caractère, de ses manières, de ses discours, de manière à ne blesser personne et à obliger tout le monde. Elle ajoute du prix aux bienfaits par la grâce dont elle les accompagne, elle
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dore les pilules les plus amères et atténue les vérités les plus fâcheuses par le tour quelle sait leur donner. M. de Narbonne était aide de camp de Napoléon P' ; il avait une sainte mère très attachée à la famille royale, qui ne se gênait pas pour traiter le g-rand homme dusurpateur. Le grand homme l'apprit, et un jour interpellant brusquement son aide de camp : « Narbonne, lui dit-il. il ne faut pas voir souvent votre mère, je sais quelle me déteste. » Sur quoi, Narbonne répondit en souriant et en sinclinant : « Il est vrai. Sire, à votre égard elle en est restée à l'admiration . »
Voilà, mes amis, un de ces mots de l'Ancien Régime qui nous rappellent l'époque où la France enseignait la politesse au monde entier, et où la jeunesse y accourait de tous les points de l'Europe pour s'y former aux belles manières, soit à la cour, soit à la ville. Que les temps sont changés ! La cour a disparu, et tous les matins la ville nous envoie, sous forme de papiers noircis, des professeurs de grossièreté, de cynisme et d'impiété. On comptait sur la liberté politique pour entretenir dans le pays la tolérance de toutes les opinions honnêtes et la courtoisie dans les discussions, et on disait autrefois dune expression impolie : cela n'est pas parlementaire I Hélas ! ce qui est parlementaire aujourd'hui, c'est l'injure à jet continu, c'est l'outrage à nos croyances les plus chères, c'est l'intolérance sectaire, c'est la malhonnêteté des propos quand ce n'est pas celle des actions.
Où la politesse trouvera-t-elle son dernier refuge ? où sera-t-elle enseignée dans toute sa pureté? Ici, Messieurs. II y a une politesse purement mondaine qui vit surtout de fictions, et qui n'exclut pas la méchanceté foncière. De celle-là on a dit avec raison : c'est la contrefaçon de la charité. C'est celle qui indignait tant ce brave Alceste quand il reprochait au cercle brillant dont il venait d'entendre les médisances, le mensonge de ses protestations amicales et de ses embrassades frivoles. Mais grâce à Dieu, il y a une politesse chrétienne qui est non plus la contrefaçon, mais la manifestation gracieuse de la charité jointe à la culture de l'esprit et à la distinction des manières, la politesse fille du respect, de la modestie et du sacrifice. C'est celle qu'on vous enseigne dans vos familles et dans cette maison. Écoutez les leçons de vos parents et celles de vos maîtres, et vous prouverez, en en profitant, que la i*eligion sur laquelle repose, comme sur le granit, la sécurité sociale, fournit encore le terrain où prospère cette fleur charmante de la politesse française et chrétienne, qui ne cessera point de s'épanouir à l'Externat de Saint-Maurille et dans tout le noble pays d'Anjou.
Allocution aux Facultés catholiques d'An(/ers, pour la fête de r Immaculée Conception.
Messieurs,
C'est une très heureuse pensée de mon illustre prédécesseur d'avoir placé les Facultés catholiques de l'Ouest sous la protection particulière de la très Sainte Vierge, et c'est avec beaucoup de joie que je viens mêler ma prière k la vôtre au jour de son Immaculée Conception et honorer la femme, la mère, lépouse incomparable que Dieu avait promise aux inconsolables regrets d'Adam, que les patriarches avaient entrevue dans les solitudes de l'avenir, que les prophètes avaient saluée de leurs chants inspirés, et qui a pris à la rédemption du ^enre humain une part personnelle et libre, semblable à celle que la première fenmie a prise à notre perte. Celle qui a donné Jésus au monde est restée l'intermédiaire et le canal de ses onràces. Tout ce qui intéresse la gloire de son Fils lui tient à cœur, et croyez bien, Messieui*s, qu'une œuvre comme la vôtre qui a été fondée pour défendre la vérité relig-ieuse, pour chasser l'impiété des domaines où elle se croit maîtresse et préparer à l'Eglise des généra-
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lions de chrétiens éclairés, fermes et influents, inspire à la Mère du Sauveur une sollicitude qui l'incline à écouter vos prières et à protéger efficacement vos travaux.
De votre coté, Messieurs, en reconnaissant la Sainte Vierge pour votre patronne, vous affirmez votre parfaite orthodoxie, et vous faites œuvre de maîtres et d'étudiants vraiment catholiques. En effet, la louange particulière que l'Eglise adresse à Marie, c'est d'avoir seule tué toutes les hérésies dans le monde entier : cunctas haercses sala interemisti in universo mundo.
D'où lui vient cette force contre Terreur? Et d'où vient à l'erreur cette haine particulière contre la Sainte Vierge? Si je ne me trompe, c'est que le culte de Marie implique un acte de foi complète et une adhésion sans réserve aux dogmes qui humilient notre orgueil et imposent à notre esprit une soumission qui lui coûte. Qu'est-ce en effet que croire à la Sainte ^ ierge et à sa maternité divine ? C'est s'incliner tout d'abord devant le mystère qui fait l'essence même du christianisme, celui qui ravit le cœur et devient la source vive du salut, mais en confondant la raison et en lui demandant de s'avouer impuissante à la comprendre : l'Incarnation du Verbe, cet événement unique autour duquel tournent tous les autres et dont l'Eglise attend, en ce moment, l'anniversaire en répétant les soupirs des siècles qui l'ont attendu.
Croire à la Sainte Vierge et à l'Immaculée Conception, c'est croire à la chute oriorinelle et à la souillure dont
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Marie a été préservée. C'est donc abjurer toutes les théories contemporaines qui nient l'acte créateur, pour lui substituer je ne sais quelle force aveugle agissant lentement sur les êtres et les transformant par un progrès continu dont Ihomme est le dernier mot jusqu'à présent. Croire à Marie, c'est admettre la grandeur surnaturelle de l'homme à son origine, le drame douloureux qui a bouleversé nos destinées, l'héritage de péchés et de souffrances qui nous a été légué par nos pères, la promesse qui les a consolés, le dialogue de Gabriel avec la Vierge de Nazareth, répondant à travers les siècles à celui du serpent avec Eve, et toute l'histoire de l'Ancien monde aboutissant providentiellement à la nuit de Noël, c està-dire aux prophéties réalisées, au Fils de Dieu naissant dans une crèche, à la terre s'entr'ouvrant pour germer son Sauveur.
Que faisons-nous encore quand nous rendons à Marie le culte qui lui est dû? Nous exaltons la grâce de Dieu qui l'a purifiée dès le premier instant de sa conception, de Dieu qui a dit à ce flot de la corruption originelle qui jusqu'à elle avait envahi toutes les générations humaines sans laisser une âme intacte : (( Tu viendras jusque là, mais tu n'iras pas plus loin. Tu respecteras celle qui doit être ma mère, et l'ombre même du mal ne l'effleurera pas ! »
Nous professons que Marie porte la couronne de la pureté parfaite, de la beauté idéale, de la royauté qui
2o4 HiLVRES DU CARDINAL MATHIEU
commande au ciel par une supplication toute-puissante, et à la terre par l'amour qu'elle inspire et par les bienfaits qu'elle verse à flots sur les multitudes rachetées par son Fils. En honorant Marie, nous honorons toutes les vertus méconnues qu'elle a pratiquées. Nous reconnaissons qu'il y a quelque chose de plus grand que le génie, de plus fort que les armes perfectionnées, de plus beau que les chefs-d'œuvre de l'art et les spectacles les plus variés de la nature ; et nous dégageant des préjugés vulgaires et des admirations païennes, nous nous élevons jus([u"au culte de la véritable grandeur, la grandeur morale, celle qui est faite d'innocence, de beauté et de sacrifice. Et allant jusqu'au bout de nos croyances nous déclarons que la première place dans la hiérarchie des êtres créés comme dans notre estime, au-dessus des conquérants, des poètes, des savants, des héros, des saints de tous les temps, appartient à une humble Vierge que personne ne regardait de son vivant, et qui régnera dans les siècles des siècles immédiatement au-dessous de Dieu.
Il est donc vrai de dire que Marie mérite l'hommage de chrétiens pieux et distingués tels que vous, de ceux qui entendent professer leur foi tout entière, et que son culte se lie indissolublement aux vérités fondamentales du symbole que vous allez réciter.
Serait-il téméraire d'affirmer devant vous. Messieurs, qui enseignez et qui étudiez le Code avec tant de succès,
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que Marie doit être honorée de tous ceux (|ui s'intéressent au progrès du droit, à cause de l'influence très sensible qu'elle a exercée sur la condition des personnes et sur une part considérable de la législation civile. Pardonnez à un ignorant cette incursion timide sur votre domaine : je me rétracte à l'avance si je me trompe. Je crois savoir pourtant que la condition de la femme a varié beaucoup depuis les origines du droit français jusqu'à nos jours. Je la trouve chez les Germains en tutelle perpétuelle, frappée d'une incapacité civile absolue, sous une autorité fort dure, le niundiu/ii de son père, de son mari, ou de quelque parent mâle, même de son fils. Son époux l'achète ou l'enlève de force : sponsare par solidiini et dcnariuni : Weibkaufen, disait-on encore en Allemagne au xv*^^ siècle. Elle n'a point à dire oui ou non, et on ne lui demande pas son consentement qui est considéré comme chose négligeable. C'est à son père à disposer d'elle comme il l'entend. Peu à peu, cette situation avec le temps et le progrès des mœurs s'améliore. Le niiindium primitif se transforme et s'adoucit. Le droit coutumier des derniers siècles ne connaît plus la tutelle perpétuelle de la femme non mariée. Son consentement est exigé pour son mariage et on arrive à reconnaître que ce sacrement tire sa validité du consentement mutuel des époux, au point qu'il peut se passer du consentement des parents. Sous (juelle influence, Messieurs, ces progrès se sont-ils réalisés ? La réponse n'est pas douteuse : sous l'influence chrétienne ; et au xii]*^ siècle, le plus chrétien du Moyen Age, la femme, régie parla coutume d'Anjou, possédait des droits qu'elle n'exerce plus aujourd'hui, par exemple
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celui de se livrer au commerce et dintenter uue action judiciaire sans aucune autorisation de son mari. L'influence de Marie avait passé par là. Car enfin les peuples font leurs lois avec leurs idées et ils les faisaient autrefois avec leurs dogmes. Il n'est pas douteux que le culte de Marie, en se propageant, n'ait singulièrement relevé l'opinion que les siècles se faisaient de la femme :
Tombe aux pieds do ce sexe à qui tu dois ta mère,
disait un assez mauvais poète ;
Tombe aux pieds de ce sexe à qui lu dois ton Dieu ;
respecte la femme que Dieu a choisie pour sanctuaire et n'opprime pas sa Aolonté puisque le ciel lui-même lui demande son consentement libre au mariage mystique qu'elle a contracté avec l'Esprit Saint : fiai mihi secunduni ver bu m tuum.
Ce n'est rien, Messieurs, de professer le culte de Marie en principe. Il faut que ce culte devienne le stimulant de notre vie morale et le charme de toute notre existence. Que Marie, chers Messieurs, règne dans votre intérieur pour revêtir vos filles de sa pureté, pour rendre vos fils forts contre eux-mêmes, respectueux envers vous et saintement épris de justice, de charité et de grandeur morale, et pour donner à leurs mères, ces mères vraiment chrétiennes que je ne me lasse point d'admirer, le courage de porter sans fléchir leur lourd fardeau. Que Marie
VOUS apparaisse à vous-mêmes au milieu de vos austères travaux pour en tempérer l'aridité et pour embaumer votre âge mûr des parfums du printemps mystique qui fleurit sous ses pas. Chers jeunes gens qui m'écoutez, aimez votre mère du ciel avec la même tendresse que votre mère selon la nature ; ne rougissez jamais d'elle, restez fidèles à son souvenir malgré tout, et quelles que puissent être les faiblesses de votre vie, gardez dans votre cœur un petit coin sacré et réservé pour lautel de la sainte Vierge.
Daigne Marie, que les navigateurs invoquent avec tant de confiance comme l'étoile de la mer, protéger contre les écueils et les tempêtes la petite barque qui porte les destinées de cette Université d'Angers, les vœux, les espérances, l'avenir des catholiques de l'Anjou !
C"' Mathieu. — II 17
Pour l'installation d'un curé à Cholet.
Mes niEN chers Frères
11 me tardait, il me tardait beaucoup de vous voir, de A-ous dire lafFection profonde que vous inspirez à votre premier pasteur, et de mêler ma prière à la vôtre, dans votre église, dans cette excellente paroisse de Notre- Dame que j'ai contristée sans le vouloir en la rendant orpheline et à laquelle je ramène aujourd'hui un père.
Et comment ne serais-je pas heureux de me trouver ici ? Ah 1 c'est bien à votre ville que s'appliquent les paroles que le Prophète adressait à Jérusalem : « Gloriosa dicta sunt de te, civitas Dei : on m'a raconté ta gloire, ù cité de Dieu ! »
Cholet, ville pieuse et charitable entre toutes, ville des saints prêtres, ville des héros et des martyrs, parure de mon admirable diocèse, je te salue avec le respect que méritent ta foi, tes bonnes œuvres et ta fidélité aux meilleures traditions du passé !
On m'a dit plus d'une fois, mes Frères : « le cœur de l'Anjou, c'est la Vendée ! » — Eh bien, c'est vous qui êtes le cœur de la Vendée ! C'est pour cela que vous avez
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toujours inspiré une prédilection marquée à vos évêques, et obtenu les meilleurs de leurs prêtres pour vous diriger.
A une paroisse d'élite, en ellet, il faut un clergé délite. Vous l'avez toujours eu et vos pasteurs ont brillé au premier rang- de ceux que le diocèse considère comme ses gloires. L'avant-dernier des curés de Cholet occupe un siège épiscopal important, et quant au dernier, que vous êtes si heureux de revoir ici, si je vous l'ai enlevé, pardonnez-le-moi ! C'est qu'il m'a été désigné unanimement et impérieusement par l'opinion comme le plus digne d'être associé à l'administration diocésaine. L'explosion de regrets et de sympathies qu'a marqué son départ fait votre éloge en même temps que le sien, mais elle justifie un choix dont je m'applaudis tous les jours.
Le successeur que je lui donne et que vous allez entendre, M. l'abbé Dubillot, curé de Saint-Léonard d'Angers, sera digne de son prédécesseur et digne de vous.
Dans tous les postes qu'il a occupés, il a réussi à gagner les âmes par son zèle intelligent, et il est devenu populaire par sa bonté. Deux années de ministère lui ont suffi pour transformer la paroisse d'ouvriers qu'il dirigeait avec un succès toujours croissant et dont il avait vraiment conquis le cœur. C'est à votre service qu il va déployer désormais son ardeur pieuse, ses forces encore intactes et son talent de parole. Vous l'apprécierez bientôt à sa valeur, et au souvenir impérissable que
VOUS garderez de M. le vicaire général Grellier, se mêlera le bonheur d'avoir retrouvé un pasteur qui lui ressemble. C'est ainsi que, suivant le mot de la sainte Liturgie, la tristesse et la joie se succédèrent dans le cœur de Joseph, tout heureux de retrouver Jésus-Christ après l'avoir cherché et pleuré pendant trois jours.
C'est ainsi que le sacerdoce subsiste toujours, et que, si ceux qui l'exercent dans un temps et en un lieu marqué, s'en vont ou meurent, Jésus-Christ, lui, ne meurt pas, il reste pour leur donner des successeurs et agir par le ministère de tous.
En effet, mes Frères, ne l'oubliez pas : s'il y a quarante mille prêtres en France, s'il y en a trois cent mille dans le monde entier, il n'y a pourtant qu'un seul vrai prêtre, Jésus-Christ, le Pontife éternel, l'intermédiaire nécessaire entre Dieu et les hommes, la source unique de la vérité, de la grâce et du salut, Jésus que toute âme doit adorer, Jésus au nom duquel tous les fronts doivent s'incliner, tous les cœurs battre et tous les genoux fléchir. Or, écoutez ce que Notre Seigneur a dit à ses Apôtres au soir de la Pâque : << Comme mon Père m'a envoyé, ainsi je vous envoie. » C'est donc une mission toute parallèle à la sienne qu'il leur confie en leur promettant de rester avec eux jusqu à la consommation des siècles.
Le prêtre, et particulièrement le curé, n'est donc point
une personne ordinaire : c'est une institution ! C'est un fonctionnaire sacré qui tenant ses attributions de Dieu lui-même et de l'Eglise qui représente Dieu sur la terre, a le droit de commander, de défendre, de gouverner dans un domaine supérieur où personne ne peut le supplanter. Ce qu il dit est bien dit ; ce qu'il fait est bien fait ; qui lui obéit, obéit à la voix du pasteur suprême par lequel il est accrédité ; qui se révolte contre lui, sort du bercail et court au précipice. Qui se moque de lui, qui l'attaque, commet le crime de Cham et encourt la malédiction du Père céleste. C'est lui qui, intervenant dans les actes les plus importants de la vie du chrétien depuis le baptême jusqu'à l'extrême onction en passant par la première communion et par le mariage, communique les plus grands dons de Dieu à ses paroissiens qu'il ne quitte qu'après leur dernier soupir, qu'après avoir jeté l'eau bénite et prié sur les tombes où on les descend sous ses yeux.
Quelle autorité que celle-là et quels bienfaits ! Ah ! je ne m'étonne pas que le curé tienne une si grande place dans les paroisses comme celle-ci. Après quelques semaines, il n'y a pas une famille à l'histoire de laquelle il n'ait été intimement mêlé, pas une dont il n'ait partagé les joies et consolé les douleurs, pas une où il n'ait passé en semant les bienfaits, pas une dont il n'ait été la lumière et le soutien !
Tels sont les services que va vous rendre votre nouveau curé. Telle est la mission qu'il va exercer au milieu de vous. C'est avec une parfaite confiance que je l'installe,
bien certain que vous reporterez sur lui les sentiments que A'ous inspirait notre cher vicaire général.
El vous, Monsieur le Curé, vous déploierez, sur le théâtre plus vaste qui s'ouvre devant vous, les qualités qui vous ont désigné à notre choix et, avec l'aide de Dieu, vous réussirez et je vous promets le même succès qu'à Saint-Léonard. Vous garderez fidèlement le magnifique dépôt que vous lèguent vos prédécesseurs, et vous laccroîtrez, s'il est possible. Aucune œuvre ne dépérira entre vos mains, aucune àme ne souffrira par votre faute, et, comme à Angers, vous saurez vous faire tout a tous pour les gagner tous à Jésus-Christ.
0 Notre-Dame de Cholet, patronne immaculée et chérie de cette église, saint Jean-Baptiste que nous fêtions hier, anges gardiens de ceux qui m'écoutent, saints et saintes inconnues que cette paroisse a donnés au ciel depuis des siècles, martyrs de la Vendée que j'invoquais hier au champ glorieux d'Avrillé, ah! protégez de vos prières le nouveau pasteur de cette paroisse, et qu'elles assurent, avec le succès de son ministère dans le temps, son bonheur et celui de ses brebis dans l'éternité. Ainsi soit-il.
Allocution pr^ononccc à Toulouse pour Vœuvre des vocations sacerdotales.
Mon Révérend Père,
Vous venez de nous recommander l'œuvre des vocations sacerdotales en termes excellents, avec la doctrine la plus solide et les accents les plus persuasifs. Je vous en remercie avec effusion, et je vous remercie tous, mes Frères, d'être venus en si grand nombre, entendre cette belle parole, et avec une reconnaissance toute particulière, pour beaucoup d'entre vous, Mesdames, qui êtes accourues de l'extrémité du diocèse, pour témoigner de votre dévouement à l'oeuvre qui a été si bien louée. Elle est vraiment digne de tous vos efforts. En effet, comme le prédicateur l'a dit si justement, sans prêtre, il n'y a plus de sacrements. Sans sacrements, il n'y a plus de vie chrétienne : sans vie chrétienne les grands desseins de Dieu sur le monde ne s'accomplissent point, le ciel est fermé, et nos deux patries nous manquent également, car sans religion, il n'y a plus de France !
Il faut des prêtres, puisqu'il a plu à Dieu de choisir des hommes mortels et infirmes pour en faire, auprès de leurs frères, les dispensateurs de ses trésors et les plénipotentiaires de sa bonté !
Il faut des prêtres, puisque les prêtres ont reçu mission de nous instruire, de nous consoler, de nous purifier, de nous assister pendant toute notre vie, et de nous suivre jusqu'au seuil de la mort, pour ouvrir à nos pauvres âmes tremblantes les portes du salut ! 11 faut des prêtres, pour le bien de la société qui meurt d'athéisme pratique et de sensualité dégradante ! 11 faut des prêtres, pour panser les plaies de Lazare et guérir la grande misère du peuple ! Vous connaissez le miracle évangélique que l'Eglise nous rappelait il y a quelques jours. 11 y avait un pauvre infirme qui, depuis trente ans, se traînait sur les bords de la piscine de Siloë dans l'espérance qu'une main amie le plongerait enfin dans les eaux dont la vertu divine rendait la santé au premier malade qu'elles touchaient. La main amie ne se présentait pas, et depuis trente ans le malheureux se voyait réduit à répéter la même plainte : « Je n'ai personne », Hominem non haheo ! Cet homme, c'est le pauvre peuple français, que tant d'ulcères, tant de misères morales et physiques tourmentent, et qui est là, couché sans force et sans remède à côté de la source de vie. Les égoïstes passent et ne le regardent pas ; les philanthropes passent et ne le soulagent pas efficacement ; les savants passent et lui appliquent des compresses de glace ; les politiciens passent et lui jettent des paroles qui l'irritent. Il reste là, à côté des eaux qui le guériraient, parce qu'il n'y a personne pour le plonger dans la piscine, parce que les prêtres manquent dans les villes et dans les campagnes, et que l'homme de Dieu, le représentant du Sauveur, ne peut arriver jusqu'à lui. Il peut,
lui aussi, comme le paralytique de l'Evangile, répéter mélancoliquement : Hominem non haheo! n Jen'ai personne ! »
Grâce à vous, mes Frères, grâce à vous. Mesdames, il y aura quelqu'un ! Pas un enfant ne naîtra dans ce diocèse sans être purifié dans les eaux du baptême ! Pas un adolescent n'ignorera les joies de la première communion ; pas un malade ne mourra sans les derniers sacrements, et, sans bruit, modestement, par votre dévouement obscur et méritoire, vous serez les bienfaiteurs insignes de ce peuple que tant d'autres trompent et exploitent bruyamment à leur profit.
Grâce à vous, il y aura toujours dans ce diocèse une phalange de prêtres pieux et instruits qui lui garderont sa place délite à la tête des diocèses de France, de façon que Toulouse continue à être appelée Toulouse la sainte. Cela vaut encore mieux que d être appelée Toulouse la savante. Mais grâce à Dieu, ces deux titres ne sont point inconciliables.
Daigne le Seigneur vous récompenser tous de votre générosité, et particulièrement vous, Mesdames, qu'on trouve toujours au premier rang, toujours actives et infatigables quand il s'agit de se dévouer povir la charité ! Mes Frères, je vais passer dans vos rangs pressés, pour recueillir vos offrandes en faveur de Tœuvre des vocations sacerdotales. Je m'adresse à vous en toute confiance. Vous savez que c'est pour Dieu et pour la France que je tends la main. Or, quand on parle de Dieu et de la France à des Toulousains, on est sûr que tous les gens répondent et que personne ne refuse son obole !
Discours de S.E. le Cardinal Mathieu prononcé à Rome le ^5 juin 1899 à V occasion de la prise de possession de son titre cardinalice de Sainte-Sabine.
Mon Révérendissdie Père',
Je vous remercie des sentiments si élevés, si délicats, si parfaitement aimables que vous m'exprimez, en m'accueillant dans cette illustre égalise de Sainte-Sabine, dont je viens occuper le titre cardinalice par la volonté de notre Saint-Père le pape Léon XIII glorieusement régnant.
Daigne Sa Sainteté entendre l'humble cri de reconnaissance qui monte vers Elle de mon cœur profondément touché de l'initiative à laquelle je dois l'honneur d'entrer dans ses conseils et d'être rapproché de sa personne sacrée. Ma confusion s'accroît en songeant que l'auguste Pontife voulant donner une marque d'estime et de confiance à lépiscopat français m'a choisi pour me conférer une dignité que beaucoup d'autres méritaient mieux que moi dans ce grand corps de pasteurs en qui brillent, k travers la variété des vertus et des talents, le même attachement au Saint-Siège, et le même
1. Le Révérendissime P. Friilnvirth, maître général de Tordre des Frères prêcheurs.
dévouement à des devoirs parfois bien difficiles. J'adresse aussi ma respectueuse gratitude à Monsieur le Président de la République Française, aux ministres qui ont agréé le choix du Saint-Père, et à Monsieur l'ambassadeur de France ', qui a mené à bonne fin cette négociation.
Excellence,
Permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue dans cette église et de vous dire au nom de toute cette assemblée dont je suis sûr d'interpréter les sentiments, avec quelle joie nous avons vu confier notre ambassade auprès du Vatican au diplomate éminent qui porte un nom cher à la religion et aux lettres, et qui, installé depuis peu dans ce poste si important, y a déjà conquis toute l'autorité, toutes les sympathies que méritent la distinction et l'étendue de son esprit, l'élévation de son caractère et la dignité de sa vie. Je vous remercie tous, Messeigneurs- et Messieurs, ecclésiastiques et laïques, dont la présence donne à cette réunion le caractère d'une fête
1. S. E. Monsieur Ai-mand Nisard, ambassadeur de la République Française près le Saint-Sièg-e.
2. NX. SS. Stonor, arch. de Trébisonde ; Ilerrera, arch. de Bogota; Zardetti, arch. de Mocisse ; Granello, arch. de Séleucie; Adami, ai'cli. de Césarée ; Pifferi, év. de Porphyre; Le Roy, év. d'Alinda ; Tore, év. de Cordoua ; Pardo Vergara, év. de Medelin; Morice, év. de Las Cayes; Tarnassi, internonce à La Haye ; Mourey, auditeur de Rote et de nombreux prélats.
Son Eminence était assistée par Mgr Nardi, év. de Thèbes, et NN. SS. d'Armailhac, supérieur de Saint-Louis-des-Français, et Guthlin, consulteur canoniste de l'ambassade.
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de famille à la fois catholique et française. Toute ma vie, désormais, ne sera qu'un effort pour justifier la confiance redoutable qui m'est témoignée, en accomplissant les obligations qu'elle m'impose.
Je ne puis me flatter, hélas ! d'ajouter aux lumières et à la considération de l'illustre sénat dans lequel je vais prendre place. Le nouveau Cardinal français est obligé de se reconnaître très inférieur à sa dignité quand il se considère et plus encore quand il se compare à ces princes de l'Eglise que la sainteté, la science, l'expérience des grandes affaires ont élevés au sommet de la hiérarchie catholique. Dépourvu de leurs mérites, je compte, pour y suppléer, sur les prières de mes frères de France et sur l'assistance du Dieu de miséricorde dont la grâce ne manque jamais à la faiblesse qui l'implore.
Si je suis effravé, Messieurs, au moment d'entrer dans une voie si nouvelle et d'accomplir un pénible sacrifice, en quittant un diocèse que j'aime profondément, il v a cependant une pensée qui soutient mon courage : c'est qu'à Rome j'aurai l'honneur de représenter une force impérissable et un sentiment sacré : je veux dire la piété filiale de la France envers le Souverain Pontife, la vénération tendre, la reconnaissance, l'admiration émue qu'elle éprouve pour le Père très grand et très bon, qui, comme son immortel prédécesseur, lui est resté fidèle dans son infortune, qui depuis le commen-
cernent de son pontificat la poursuit de sa tendresse infatigable, lui prodiguant les conseils de salut, s'obstinant à espérer en son avenir malg-ré tous les prophètes de malheur et la considérant toujours comme le plus beau fleuron de sa couronne. Pontife incomparable par la profondeur de sa doctrine, la sûreté de ses directions, la divine opportunité avec laquelle il tire de son trésor des choses anciennes et des choses nouvelles, il excelle à traduire les paroles de la vie éternelle, pour les générations contemporaines, dans un langage qui force ladmiration de ceux même qui échappent à son autorité. Du fond de sa solitude, il apparaît à tous comme la force morale la plus efficace et la plus bienfaisante qui reste au monde. Le siècle dont il mène les funérailles transmettra son nom comme un des plus grands de l'histoire au siècle dont il bénira le berceau et, après une crise qui menaçait d être mortelle, le voilà debout au point d'intersection des deux âges, rajeuni, plus vivant et plus agissant que jamais, pareil à un de ces phares qui dressé sur quelque rocher, au-dessus d'un détroit agité par la tempête, éclairela passe dangereuse et protège les navigateurs en signalant les écueils ! 0 Saint Père, restez longtemps avec nous pour nous guider dans la nuit orageuse! Manc nobisciini, Domine, quoniani advesperascit !
Méritons-nous encore, Messieurs, cette faveur que le Père commun des fidèles n'a cessé de nous témoigner
et qu'il vient daflirnier de nouveau en créant un cardinal français de race, de cœur et de langue ? Il ne manque pas de critiques pour le contester et pour inviter le Saint-Père à nous retirer une affection dont nous ne serions plus dignes. Justifîons-nous, Messieurs, en justifiant le Saint-Père. La France vaut mieux que la réputation ([u'elle se fait à elle-même par les polémiques de ses journaux et par ses agitations quotidiennes. Ce nest pas là-dessus qu'il faut la juger, pas plus qu'on ne juge l'Océan sur l'écume impure de ses bords et sur les naufrages qu'il cause parfois dans sa colère. Et de même que l'Océan n'est agité qu'à sa surface, de même que ses profondeurs sereines cachent d'inépuisables trésors de vie, en même temps que sa grande voix ne cesse de parler d'infini et de chanter la gloire de son créateur, de même la France garde dans ses couches profondes des réserves extraordinaires de bon sens, de travail, de foi, de piété active et généreuse qui la mettent hors de pair parmi les nations chrétiennes, et font d'elle, passez-moi l'expression, la grande ressource de Dieu pour opérer son œuvre dans le monde. En eft'et. Messieurs, quand un peuple entretient une armée de plus de quarante mille prêtres consacrés au ministère des âmes dans les rangs du clergé séculier ou régulier ; quand il présente aux regards des Anges une parure de plus de cent mille religieuses qui sont leurs véritables sœurs et qui ont renoncé à tout pour se donner aux pauvres^ aux vieillards, aux malades, aux infortunes de toute sorte, quand lui seul il verse chaque année plusieurs millions pour la propagation de la foi, quand sur toutes les plages du
monde, depuis le continent noir jusqu'aux glaces du pôle, ses missionnaires s'en vont semer l'Evangile avec un dévouement qui est allé souvent jusqu'au martyre, quand depuis le commencement du siècle, ce peuple a donné, pour Jésus-Christ et pour tout ce qui représente Jésus-Christ, son or, ses travaux et son sang avec une générosité toujours grandissante ; quand, enfin, la Sainte Vierge a daigné lui parler en personne et lui demander des hommages éclatants comme ceux qu'elle reçoit chaque année à Lourdes, il me semble que ce peuple a le droit de se proclamer catholique et d'allirmer qu'il n'est pas abandonné de Dieu ! Et pour aller jusqu'au bout de ma pensée, je crois que ce peuple a le droit de répondre aux Pharisiens qui le signalent au mépris de l'Europe avec des airs scandalisés et des gestes pudiques : « Avant de m'accuser faites-en donc autant, et que celui d'entre vous qui n'a jamais péché contre l'Eglise me jette la première pierre ! »
Eh ! Messieurs, n'ai-je pas en ce moment sous les yeux l'éclatante réfutation de ces calomnies ? Que voisje devant moi sinon un échantillon et comme un bouquet magnifiquement assorti de cette floraison surnaturelle que la grâce de Dieu a fait éclore sous le soleil de France ? Religieux et religieuses de tout costume et de toute vocation, sœurs de Saint- Vincent de Paul, sœurs de Saint-Charles de Nancy, de la Présentation de Tours, du Bienheureux Grignon de Montfort, du Bon-Pasteur
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d'Angers, petites Sœurs des pauvres et tant d autres que j'oublie ou que je ne connais pas, fils de Rancé, d'Olier, d'Eudes, de Liberman, d'Alzon qui êtes venus chercher à Rome la protection de Pierre et un nouveau champ pour votre activité, admirables Frères des écoles chrétiennes, docte et pieuse communauté de Saint-Louis, jeunes clercs que je rencontre tous les matins allant puiser la vraie doctrine aux sources les plus profondes et les plus pures, membres de la prélature qui secondez ici l'influence de notre pays par votre science et votre habileté, oh 1 je salue en vous tous avec une légitime fierté la vivante apologie de la France catholique et la preuve que la fille aînée de l'Eglise est restée dans la Maison de sa mère l'ouvrière active, infatigable et bienfaisante par excellence !
Vous n'êtes pas seuls, chers confrères et chères sœurs en Jésus-Christ, à faire honneur à notre pays dans la Ville éternelle. Un Français ne peut se désintéresser daucune des gloires françaises . Je me reprocherais donc de ne pas témoigner toute ma sympathie à cette jeunesse brillante et pleine d'avenir que les beaux-arts, l'histoire et l'archéologie ont attirée dans nos deux grandes écoles de la villa Médicis et du palais Farnèse. Chers jeunes gens, que tous vos beaux rêves, que toutes les espérances qui chantent dans vos cœurs de vingt ans se réalisent pour votre bonheur et pour le plaisir de ceux qui vous admireront un jour! Qu'il vous soit donné à tous de marcher sur les traces des deux maîtres éminents qui vous dirigent : de cet artiste qui, excellant à manier la plume comme le pinceau, a mérité de siéger
à la fois à l'Académie des Beaux-Arts et à l'Académie française, et de ce prêtre si savant et si spirituel qui, pour avoir élevé dans son Liber Pontificalis un monument d'érudition qui est tout à la gloire de l'Eglise romaine, est entré, lui aussi, à l'Institut, dans une classe fermée au clergé depuis la grande Révolution. Français de Rome, appelé parle Souverain Pontife à devenir l'un des vôtres, je viens comme vous demander l'hospitalité à ce peuple si accueillant, si religieux, si bien doué que nous aimons comme un frère et à cette ville incomparable qui garde depuis tant de siècles l'empire du monde.
Laissez-moi vous prier avec une simplicité toute cordiale de compter sur le cardinal votre compatriote comme sur un ami, de ne point le laisser trop isolé dans sa dignité et de considérer sa demeure comme une petite enclave de France située en pays romain. Votre sympathie m'adoucira la peine des séparations qui me sont imposées en même temps que je viendrai chercher dans ce sanctuaire les souvenirs qui obligent et les grâces qui réconfortent.
Vous venez, mon Révérendissime Père, d'esquisser l'histoire de Sainte-Sabine avec une compétence et une autorité qui ne me laissent plus rien à dire et il faudrait, d'ailleurs, plusieurs longs discours pour la raconter complètement. Oh ! que ce passé est glorieux ! Que ces pierres sont vénérables ! Que de ferveur, que d'héroïsme,
G" Mathieu. — II 18
que de génie ces voûtes n'ont-elles pas abrité et quel spectacle nous contemplerions si. tout à coup, les saints et les grands hommes qui ont passé ici. martyrs, papes, cardinaux, fondateurs d'ordre, théologiens, ascètes et orateurs, sortant de leurs tombeaux ou descendant de leurs châsses, venaient dérouler sous nos yeux leur merveilleux cortège ? Croyez bien, mon Révérendissime Père, que je sens toute l'éloquence de ces grands souvenirs, et que, le dernier à tous égards dune illustre série, je m'efforcerai de suppléer à mon insuffisance par mon dévouement aux intérêts d une église qui, dès ce moment, me devient aussi chère qu'à vous.
Puissé-je ainsi marcher sur les traces des éminentissimes cardinaux tutélaires de Sainte-Sabine parmi lesquels je tiens à saluer d'un hommage attendri les prélats de ma nation, comme le prince de Croy. archevêque de Rouen, mon prédécesseur immédiat, le très regretté cardinal Bausa, qui était l'un des vôtres, et un autre cardinal encore vivant ' qui est considéré avec raison comme une des lumières du Sacré-Collège.
« Sainte-Sabine, écrivait Lacordaire, lieu plein des « plus beaux souvenirs de notre Ordre, dans une situa- « tion admirable de paix et de solitude. »
Vous m'avez bien touché, mon Révérendissime Père, en me parlant de votre glorieux fondateur, de l'amitié
S. Eminence le Cardinal SeraQno Vannutelli
qui l'unissait ù Tévêque Foulque de Toulouse, du bonheur que nous avons de posséder le corps de saint Thomas d'Aquin et des relations séculaires de votre ordre avec notre métropole. Combien j'étais heureux de continuer ces traditions 1 C'est qu'en effet, j'ai appris à connaitre et à aimer les enfants de saint Dominique, pendant les années heureuses que j'ai passées auprès d'eux en Lorraine. Aujourd'hui, en ce moment solennel, je tiens à envoyer un salut affectueux à la chère maison de Nancy qui a vu les débuts de mon ministère et aux pères de Nancy, d'Angers, de Toulouse et de Paris parmi lesquels je compte des amitiés si précieuses.
J'ai parlé de la Lorraine et de Nancy ; je ne puis échapper à la tendre obsession de ces noms sacrés pour moi et aux visions qu'ils évoquent devant mon esprit. De mon village natal, du cimetière où dorment mes parents, de la cellule où ma sœur prie pour moi, des séminaires où j'ai été élevé, de ma paroisse de Saint- Martin, de tant de presbytères amis, de tant de familles excellentes qui m'ont comblé d'affection m'arrivent en ce moment des souvenirs qui m'étreignent au cœur et me tirent les larmes des yeux ! 0 cher pays lorrain, dont j'ai vu les douleurs et dont je partage les invincibles espérances, petite patrie qui aides à mieux aimer la grande, terre de fidélité, de patriotisme et de foi où j'ai été nourri d'enseignements si chrétiens et de si beaux exemples, reçois l'hommage d'un de tes fils que les dignités n'aveuglent point sur lui-même et qui te rapporte le mérite de tout ce qui lui est arrivé d'heureux et d'honorable ! Chers diocèses d'Angers et de Toulouse,
mon âme vous reste attachée pour toujours et Dieu sait combien de noms ma prière silencieuse murmure chaque jour en pensant à vous !
Pardonnez-moi, Messieurs, ces effusions qui vous laissent peut-être bien insensibles ; mais il y a des moments où il faut soulager son cœur et des choses qu'il faut dire une fois !
Cependant, à l'heure qu'il est, il s'agit beaucoup moins de s'attendrir que d'agir. Or pour agir, il faut espérer et attendre quelque chose de son action. Eh! bien. Messieurs, n'est-ce pas d'espérance que nous parlent et la tombe des martyrs ensevelis dans cette crypte et ces vieilles murailles consacrées par la prière de saints qui comme saint Dominique et saint Pie V ont sauvé l'Eglise de périls aussi redoutables que ceux qui nous menacent ?
Il y a près de soixante ans vivait ici le plus grand orateur chrétien du siècle, dont les contemporains n'ont guère connu que l'éloquence mais dont la sainteté et les austérités effrayantes ont été révélées après sa mort par les amis qui les avaient connues : Lacordaire. Au printemps de l'année où il fit profession, l'oranger planté tout près d'ici par la main de saint Dominique, poussa un rejet vigoureux qui apparut ensuite comme le gracieux symbole de la renaissance dominicaine accomplie dans notre pays.
Elargissons le symbole, Messieurs. Ne vous semble-
t-il pas, en effet, que l'oranger de saint Dominique figure l'Eglise tout entière dans sa perpétuité et dans ses bienfaits ?
A ses côtés, la tempête a bouleversé toute la forêt et brisé les chênes séculaires. Le frêle arbuste tient toujours, livrant chaque année à la brise sa moisson de parfums, et au passant altéré ses fruits rafraîchissants !
Messieurs, cultivons tous de notre mieux la plante sacrée en arrosant la terre tout autour de nos sueurs fécondes. Amenons à son ombre tous les hommes sur lesquels peut s'exercer notre action pour qu'ils jouissent de ses parfums délicieux et de ses fruits d'or. Sortons de cette cérémonie plus résolus que jamais à nous dévouer pour les deux causes qui seules donnent du prix à la vie et permettent de sourire à la mort : la cause de l'Eglise et la cause de la France, fille aînée de l'Eglise, Un empereur qui habitait tout près d'ici a prononcé en mourant une grande parole. Souvenons-nousen pour en faire notre devise en la traduisant chrétiennement : laboremus !
Rome, Procure de Saint-Sulpice, 14 juin 1899. En la fête de Saint Jean-Baptiste.
Allocution prononcée en présentant le pèlerinage de France et de Belgique à S. S. Léon XIII {1901).
Très Saint Père,
Suivant le désir de Votre Sainteté, j'ai l'honneur de lui présenter deux groupes de pèlerins A-enus de France et de Belgique pour célébrer votre année jubilaire.
C'est au diocèse d'x\miens qu'appartiennent presque tous les Français. Leur éminent évêque, retenu par d'impérieux devoirs, n'a pu les suivre que de cœur, et il a délégué à sa place son vicaire général ; je remplace bien mal Mgr Dizien, mais je suis sûr d'interpréter ses sentiments, et je ne crains pas de me tromper en affirmant que ses excellents diocésains professent la plus tendre vénération pour votre personne sacrée et l'obéissance la plus tendre à tous ses enseignements.
La Picardie est toute voisine de cette Belgique où Votre Sainteté a débuté dans une carrière que Dieu a remplie de tant d'épreuves et tant de gloire.
Le peuple belge, petit parle territoire, mais si grand par la foi, par l'intelligence et par le courage. Vous inspire une prédilection naturelle qu'il sait reconnaître en Vous prodiguant les marques de son dévouement. Après les évêques qui sont tous venus au début de ces solen-
uités juljilaires, Vous amenant une élite de chacun de leurs diocèses, c'est aujourd'hui la presse catholique qui vient Vous apporter de magnifiques étrennes, donnant ainsi l'exemple peu commun de journalistes très orthodoxes, très respectueux et très généreux à l'égard du Saint-Siège.
Belges et Français nous sommes tous unis aujourd'hui pour remercier Dieu qui renouvelant votre jeunesse comme celle de l'aigle, a prolongé votre pontificat jusqu'à des limites qui, depuis saint Pierre, n'ont été dépassées qu'une seule fois dans toute l'histoire de l'Eglise.
Depuis vingt-cinq ans, Très Saint-Père, Vous êtes la lumière placée sur la montagne, et le phare qui brille dans la nuit. Vous venez de couronner vos magnifiques enseignements par cette Encyclique qui en est le résumé et que Votre Sainteté appelle son testament. Nous l'acceptons à ce titre, parce que nous comptons que la Providence Vous permettra d'y ajouter beaucoup de codicilles que Votre Sainteté rédigera comme le testament lui-même sous la dictée de l'Esprit-Saint, dont l'assistance est promise au successeur de Pierre.
Continuez, Très Saint-Père, à donner un éclatant démenti aux nouvellistes qui rédigent si souvent votre bulletin funèbre et à montrer à vos fils que leur Père est toujours vivant, toujours aimant, toujours jeune d'esprit, de mémoire et de cœur.
Combien nous, Français, nous sommes touchés de votre affection profonde, persistante et parfois si mal récompensée, de vos efforts incessants pour nous unir et de votre appel récent à la concorde et à la collaboration
de tous, prêtres et laïques, magistrats, représentants du peuple, pères de famille, écrivains et journalistes !
Vous avez le droit, Très Saint-Père, d'adresser à la France ces paroles du Christ : Quoties volui cong regare fdios /wos / Croyez-le bien. Très Saint-Père, la France ne commettra pas le crime de Jérusalem infidèle et votre Fille aînée consolera tôt ou tard le cœur de son Père. Vivez pour vos fîls, incomparable Père ; vivez pour voir la fin de vos tristesses et le triomphe de vos grandes espérances.
La barque de Pierre vogue sur des flots bien agités. Vicaire de Celui qui d'un mot calmait les tempêtes, de l'Orphée divin que les premiers chrétiens ont représenté sur les voûtes des catacombes charmant de sa lyre inspirée les tigres et les lions, parlez longtemps encore au monde qui Vous écoute, avec les accents qui pacifient les âmes en les élevant et qui les affranchissent en leur prêchant la liberté des enfants de Dieu.
Et nous, chers compatriotes, chers amis de Belgique, mettons tous nos cœurs dans une acclamation que nos frères de France et de Belgique entendront à travers les espaces et où ils reconnaîtront le cri de leur propre amour: Gloire et longue vie à Sa Sainteté Léon XIII !
Allocution prononcée par son Émincnce le Cardinal Mathieu, en donnant levoUe à M^^"" ÉlisahethdeGrunne, au noviciat des Franciscaines missionnaires de Marie, à Borne, le '"25 mars 190*2.
(( Meliorem elef»'isti partem ».
Vous souvenez-vous, ma chère enfant, du jour, de l'heure et du lieu où cette parole vous fut adressée il n'y a pas longtemps? C'était au Vatican. Celui qui vous parle avait l'honneurde présenterau Saint Père les filles de deux très grands serviteurs de l'Eglise au xix*" siècle : Lamoricière et Montalembert. Sa Sainteté s'émut à ces noms illustres et à celui de Mérode que je lui signalais comme lié au vôtre. Il se rappela qu'il avait vu vos grands-parents dans cette Belgique qu'il aime tant et dont il parle toujours avec une joie marquée, comme on parle des souvenirs heureux de sa jeunesse, et ramenant ensuite son attention sur celles qui étaient agenouillées à ses pieds, il s'informa de toute votre famille qu il bénit avec une effusion attendrie.
Très Saint-Père, lui dis-je, voici une jeune fille qui vient à Rome pour se faire religieuse chez les Franciscaines missionnaires. Vous regardant alors avec ses grands yeux tout rayonnants d'intelligence et de bonté.
et posant la main sur votre tête, il vous dit : « Meliorem elegisti partem. » C'est vous qui avez choisi la meilleure part.
Qui oserait, mes très chers frères, contredire cet oracle du vicaire de J.-G. ? Personne de ceux qui mécontent assurément. Tous, chère enfant, nous sommes venus pour le ratifier, pour applaudir à vos fiançailles et louer Dieu qui, dans les jours sombres que nous traversons, renouvelle la jeunesse de son Eglise en suscitant des œuvres comme celles des Franciscaines missionnaires et des vocations comme la vôtre. Car cette assemblée n'est pas composée de ces mondains frivoles et étrangers à toute notion surnaturelle qui, à la vue d'un sacrifice comme celui que vous allez faire, éclatent en étonnements imbéciles et en récriminations toutes païennes. « Eh quoi ! elle est entrée au couvent, elle qui était si bien douée, elle à qui tout souriait dans le monde, et qui pouvait aspirer à un si brillant mariage ! » comme si c'était manquer sa vie que de la donner à Dieu; comme si J.-C. n'était pas le plus beau, le plus riche, le plus désirable des fiancés. Ah ! votre père et votre mère à vous ne se sont pas cru le droit de le refuser pour gendre ! La foi couronnant chez eux les dons les plus brillants de l'esprit et les plus rares qualités de l'âme les a éclairés sur la nature de la vocation religieuse. Ils se résignent ; ils font plus que se résigner : ils vous donnent librement et généreusement, acceptant comme une grâce du ciel la gloire douloureuse et le bonheur mêlé de larmes que leur apporte votre sacrifice. Pouvait-il en être autrement dans les deux familles aux-
quelles vous appartenez : Grunne et Montalembert qui gardent si fidèlement les plus anciennes traditions d'honneur, de religion et de charité ? Aussi les vôtres n'ontils pas hésité à s'imposer un long voyage pour devenir les témoins de vos premiers engagements et prendre leur part de cette fête. 11 manque toujours quelqu'un, hélas ! aux réunions de famille, surtout quand elles se célèbrent à l'étranger, et tous ceux que vous désiriez ne sont point venus. Qu'il me soit permis d'envoyer d'ici nos regrets à tous les absents, à vos grands-parents, à vos tantes, dont l'une vous a donné l'exemple du renoncement religieux et dont l'autre accomplit son office d'ange gardien auprès de celle que nous aurions tant voulu voir ici à la première place : votre aïeule maternelle, la sœur de Mgr de Mérode,la veuve de Montalembert, la chrétienne illustre qui porte si vaillamment le poids des années et celui de la gloire, et que je me permets de saluer de loin de toute notre admiration, de toute notre vénération attendrie.
J'ai prononcé les noms de Mgr de Mérode et du comte de Montalembert. Gomment ne pas être frappé de l'harmonie providentielle qui amène aujourd'hui leur famille dans la ville où règne cette papauté que tous les deux ont servie avec un dévouement si éclatant. Que de fois n"ai-je pas entendu parler ici de l'inépuisable charité de Mgr de Mérode, des institutions qu'il a fondées et de son attachement passionné pour Pie IX. Ah! si cet homme eût été légion et si beaucoup de ceux qui le critiquent lui avaient ressemblé, le Saint-Siège n'aurait pas eu tant de ruines à déplorer.
Que de fois aussi, en assistant aux inoubliables cérémonies de Saint-Pierre, en voyant le Pape s'avancer lentement sur la sedia ^estatoria au milieu d'une foule venue de tous les points du monde et soulevée comme un océan par une tempête d'enthousiasme filial, n'ai-je pas songé aux grands hommes qui ont restauré en France la notion de la papauté ! Comparez le jubilé de 1825 avec le dernier! D'une pari un seul évêque venu de France et qui, en rentrant, nose pas dire dans son mandement d'où il vient; des pèlerins en petit nombre et aucune émotion dans notre pays ; et d'autre part cinquante évêques et des milliers et des milliers de pèlerins de France qui tous ont voulu manifester en faveur du Pape. Que s'est-il passé dans l'intervalle? De Maistre, Lamennais (nommons-le malgré sa chute), Lacordaire, Montalembert ont passé par là. Qu'il soit permis à un cardinal français de revendiquer cette gloire de la France et de s'en montrer fier dans un moment où le présent obscurcit presque le passé, où la mémoire est parfois ingrate et où l'on ne nous rend pas toujours justice.
Votre incomparable aïeul a le droit d'être rappelé ici à un autre titre. Il a été tout à la fois l'historien et le poète de la vie religieuse. Qui mieux que lui a célébré les vierges chrétiennes, chanté les joies de leur sacrifice et aperçu la cause vivante, toute-puissante et mystérieuse qui produit tant d'immolations inexplicables et les récompense? Je ne crois pas que la littérature française compte une plus belle page que celle qui termine le cinquième volume des Moines d'Occident : <( Quel est donc « cet amant invisible, mort sur un gibet il y a dix-huit
« siècles, qui attire ainsi à lui la jeunesse, la beauté et « lamour ; qui apparaît aux âmes avec un éclat et un « attrait auxquels elles ne peuvent résister, qui fond « tout à coup sur elles et en fait sa proie, qui prend (( toute vivante la chair de notre chair et s'abreuve du « plus pur de notre sang-? Est-ce un homme? Non, « c'est un Dieu. » Ah ! il me semble qu'en ce moment ses ossements tressaillent au fond de sa tombe de Picpus et que, du haut du ciel, son âme se penche avec amour vers sa petite-fille pour la féliciter et lui dire : « Courage, mon enfant ! Je te reconnais, tu es bien de ma race, tu m'as compris. »
C'est la seconde fois que le ravisseur sacré descend dans votre maison. x\pplaudissez-vous d'être ainsi devenue sa proie bénie et chérie.
Puisqu'il est Dieu, puisqu'il veut vous prendre, puisque vous ne pouvez douter ni de sa bonté, ni de sa puissance, estimez-vous souverainement heureuse de lui appartenir. Notre pauvre vie en effet ne vaut que dans la mesure où nous en faisons à son égard un acte de soumission libre et d'amour obéissant. Sauvés par un sacrifice sanglant, nous sommes obligés de porter notre croix avec lui et de le suivre jusqu'au calvaire pour nous y crucifier nous-mêmes en immolant nos passions à nos devoirs et en imposant le joug de ses commandements à toutes nos fantaisies déréglées. Malheur à ceux qui ne veulent faire de leur vie qu'une partie de plaisirs ou une recherche d'ambition ! Malheur à ceux qui, suivant la grande parole de saint Augustin, s'attachent aveuglément à ces biens qui
mentent, qui meurent et f[ui conduisent tout droit k la mort. c"est-à-dire à la malédiction réservée à ceux qui se sont passés de Dieu î Heureux au contraire ceux qui craignent le Seigneur et s'efforcent de l'aimer! Heureux les justes, les simples, les chrétiens de vieille roche qui ont conservé intégralement la vieille foi et les vieilles mœurs, qui ne croient pas que les splendeurs de la civilisation matérielle aient changé quoi que ce soit aux conditions de la destinée humaine, et que la vallée de larmes soit devenue le vrai paradis. Ils forment la grande famille de ceux qui marchent dans la voie des commandements, connaissent la paix de la conscience et goûtent les vrais biens, parce que Dieu les éclaire sur leur route, les soutient dans leurs peines et les attend à la dernière heure pour les récompenser au centuple de tout ce qu'ils ont fait et enduré pour lui.
A côté de cette armée de fidèles, qui s'avancent dans la voie commune des commandements, il y a un corps d'élite qui pratique les conseils, il y a les privilégiés du renoncement, de la souffrance et des dévouements extraordinaires ; il y a ceux qui embrassent toutes les folies sublimes, qui sont en définitive la sagesse suprême, la parure de l'Eglise, là preuve de la présence invisible de Jésus-Christ en ce monde et le moyen qu'il a toujours choisi pour y avancer son règne. Les femmes chrétiennes ont, dès l'origine, revendiqué leurs places dans ces bataillons sacrés. Qui ne sait que, dès la fin des persécutions et pendant tout le Moyen Age, leurs prières et leurs cantiques sont montés nuit et jour vers Dieu des solitudes bénies que peuplaient les filles de
saint Basile, de saint Benoît, de saint Bernard, de saint François, de saint Dominique. Elles ont conquis toutes les gloires de la vie contemplative ; mais c'est vers la charité active et pratique que leurs aptitudes spéciales et leur bonté les inclinent. Elles l'ont toujours pratiquée dans l'intérieur des villes, dans les bourgades fortifiées, dans les châteaux-forts, dans les hôpitaux fermés, suivant que le permettait la condition des temps. Je me souviens d'une visite à 1 hôpital de votre ville de Bruges, où je voulais voir les peintures merveilleuses de Memling. Avisant une religieuse au costume étrange, je lui dis : « Ma sœur, est-ce qu'il y a longtemps que vous êtes dans cet hôpital ? » Elle me répondit d'une voix très douce : « Monsieur l'abbé, il y a neuf cents ans. »
Les Sœurs de charité ne pouvaient alors se hasarder sur les routes qui n'étaient pas sûres ; elles ne sont point allées aux croisades, et ce sont les religieux militaires, ce sont les hospitaliers de Saint-Jean qui soignaient alors les blessés de la main rude qui maniait l'épée.
Cependant les progrès de la charité féminine suivaient ceux de la sécurité publique, et, quand l'autorité royale eut triomphé des dernières résistances féodales, quand les grandes routes furent purgées des brigands, alors parut une merveille dont les siècles précédents n'avaient pas eu l'idée, et qui étonne encore dans certains pays : la religieuse sortit de son couvent, allant et venant, montrant sa cornette blanche dans les rues des villes et dans les campagnes, protégée non plus par des portes de fer et de triples grilles, non pas même par un voile,
mais par sa pureté parfaite et par le respect qu'elle inspire. Gloire à notre Vincent de Paul qui a été ce grand révolutionnaire de la charité ! Je ne rencontre jamais la cornette blanche d'une de ses filles sans me sentir ému d'une profonde admiration pour lui et d'une fierté légitime pour mon pays.
La merveille a fait le tour du monde et je salue dans votre œuvre le développement providentiel de la sienne et une de ces initiatives qui plaideront toujours la cause de la France au tribunal de Dieu. Je la louerais davantage, si la religieuse émérite qui la fondée ne m'écoutait pas. Ce que je veux seulement constater, c'est que la vénérable Mère a été visiblement inspirée par le bon Dieu et vraiment approuvée par l'Eglise dans sa très pieuse ambition, l'ambition d'associer les filles de Saint- François à tous les travaux, à toutes les peines, à tous les mérites périlleux, à toutes les gloires de l'apostolat, si bien qu'en les voyant partir, la louange sacrée donnée aux Apôtres nous vient aux lèvres en même temps que les larmes nous montent aux yeux : « Quam spe- « ciosi pedes evangelisantium pacem, evangelisantium « bona. » Qu'ils sont beaux les pieds de ces messagères célestes qui s'en vont annoncer la paix et porter les bienfaits de l'Évangile aux peuples encore assis à l'ombre de la mort. Comme le missionnaire, elles s'arrachent au foyer domestique et aux doux rivages de la patrie ; comme lui elles passent les mers, comme lui elles courent les aventures héroïques, elles s'établissent en pleine barbarie, et le nègre, le paria, le malade abandonné, toutes les victimes de la civilisation païenne les
voient souriantes et douces se pencher sur leurs lits de douleur comme des apparitions du ciel, et leur révéler que, dans cette Europe, qui exporte chez eux tant de vices, il y a autre chose que des fonctionnaires besogneux, des marchands cupides et des débauchés.
Fille de sainte Elisabeth qui couchait un lépreux dans son lit et baisait ses plaies, quelle afRnité mystérieuse, quelle sorte d'atavisme surnaturel vous a donc attirée vers une congrégation qui a recueilli et qui soigne des centaines de lépreux ? Fille d'un brillant officier, descendante d'une longue lignée de soldats, vous avez donc senti frémir leur courage dans votre âme de vingt ans, vous avez eu vos rêves de guerre, et la mort du champ de bataille vous est apparue dans toute sa véritable beauté, comme la manière la plus désirable d'en finir avec la vie et la plus précieuse couronne qu'une épouse de Jésus-Christ puisse recevoir d'un époux qui a été crucifié volontairement. Et quel champ de bataille ? Celui sur lequel sont tombées sept de vos sœurs auxquelles je suis heureux d'offrir le premier hommage public qu'elles reçoivent dans la ville où elles ont appris l'héroïsme ! « Salvete flores martyrum. » Je vous salue, ô victimes très pures, sœurs des Cécile, des Agnès, de toutes les vierges héroïques qui dorment dans les cryptes sacrées et qui ont confessé Dieu dans les amphithéâtres, fleurs admirables du printemps de cette congrégation, que la pourpre de votre sacrifice décore comme une immortelle parure. Agréez, au sein de la gloire, nos humbles félicitations et nos ardentes prières. Vous avez contresigné de votre sang le bref approbatif de ce jeune G»' Mathieu. — II 19
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institut. Que ce sang devienne une semence de chrétiens dans le pays où il a coulé et une semence d'héroïnes qui vous ressembleront dans les pays d'où vous êtes parties à la conquête de vos palmes triomphantes !
]SIa chère enfant, je ne vous souhaite pas cette destinée : je parle devant votre mère. Tout ce que je sais, c'est que vous ne reculerez devant aucun sacrifice, et que a'ous ne refuserez rien au fiancé pour lequel vous êtes éprise d'une sainte passion et auquel vous pouvez répéter en ce moment l'incomparable cantique de sainte Agnès : « J'aime le Christ dont la mère est vierge et dont « l'amour donne la pureté ; je suis fiancée à Celui que « servent les anges et dont le soleil et la lune admirent « la beauté. Il a ceint mon cou et mes mains de pierres (( précieuses, il a orné mes oreilles de perles brillantes, (( il a mis un signe sur ma face pour que je n'aime que <( lui, il m'a revêtue d'une robe tissée d'or et son sang « colore mes joues. C'est pour lui seul que je garde ma « fidélité, c'est à lui seul que j'offre mon dévouement « absolu. Ipsi soli servo fidem ; ipsi me tota devotione « commit to. »
Combien ces peintures brillantes semblent jurer avec la réalité ; car, pour lui plaire, vous allez couper vos cheveux, vous dépouiller de toute parure et entrer vivante dans la tombe mj'stique où vont s'ensevelir toutes les espérances mondaines qui fleurissent autour de vous.
Parents qui m'écoutez, frères, sœurs, nous compatissons à la peine que vous éprouvez en perdant celle qui ornait votre foyer et qui régnait sur vos cœurs par sa
piété, sa grâce affectueuse et toutes les qualités qui en faisaient le modèle de la jeune fille chrétienne. Laissezmoi pourtant, puisqu'il s'agit d'une sépulture apparente, vous répéter le mot que saint Paul adressait aux premiers chrétiens : « Nolite contristari de dormientihiis (( sicut et ceteri qui spem non hahent . Ne vous attristez pas au sujet de celle qui semble mourir comme si vous n'aviez point d espoir. » Ce qui meurt aujourd'hui en elle : c'est la nature ; ce qui triomphe : c'est la grâce. De cette tombe vivante, qui sera la maison nuptiale de celle que vous aimez, monteront incessamment pour vous des prières efficaces qui seront exaucées par le Dieu qui ne se laisse jamais vaincre en générosité et qui ne refuse rien à ses épouses.
Permettez-moi une confidence : j'ai connu, pour mon compte, une journée comme celle-ci. Comme vous j'ai pleuré à une vêture d'autant plus que je m'attendrissais sur une sœur unique et j'ai trouvé mon sacrifice bien dur en voyant la porte de fer se refermer sur elle et en ne lui parlant plus qu'à travers une double grille. Plus de quarante ans ont passé sur cette journée. Elle est toujours derrière sa grille, et chaque fois que je la vois, elle me répète qu'elle n'a jamais éprouvé un moment de regret et qu'elle a rencontré dans sa vocation tout le bonheur qu'on peut goiiter sur cette terre.
Ces quarante ans m'ont démontré à moi que la vie religieuse dilate le cœur au lieu de le rétrécir comme le prétendent tant d'ignorants, que ma sœur m'a aimé plus et mieux que si elle était restée dans le monde, qu'elle m'a protégé et pour ainsi dire enveloppé d'une tendresse
plus délicate, et j'ai senti que sa prière était devenue la sauvegarde de ma vie. Croyez bien qu'il en sera de même pour vous et que Dieu devenant votre obligé, puisque vous lui donnez une fiancée, saura bien vous payer en bienfaits sa dette de reconnaissance.
Pardonnez-moi, chère enfant, d'avoir ainsi retardé par ma parole infirme le moment de prendre vos premiers engagements ; je termine par un vœu : que sainte Elisabeth et la sainte Vierge remplacent voire mère auprès de vous. Vous prenez le saint habit au jour de 1 Annonciation. C'est par un message du ciel qu'à vous aussi fut offerte à votre acceptation libre votre vocation sublime, et comme Marie, vous avez répondu : « Ecce ancilla Domini, fmt mihi secundum verhum tuum. » Vous serez associée en quelque sorte à sa maternité divine. La virginité chrétienne a reçu le privilège d'une fécondité spirituelle pareille à celle de la sainte Vierge et c est elle qui partage avec le sacerdoce le droit de donner Jésus-Christ au monde. Vous porterez Jésus-Christ aux pauvres âmes qui vous attendent, dans les pays inconnus où la Providence vous enverra. Que votre ministère y soit très long, très fructueux, très heureux ; que les douleurs s'y changent en joie ; que les roses y fleurissent au milieu des épines de votre vie austère, et qu'un jour les fiançailles que nous célébrons aujourd'hui aboutissent à vos noces éternelles avec Dieu dans le séjour que l'amour divin remplit de son cantique ineffable et de son ivresse infinie. Ainsi soit-il.
Discours prononce' à la réception par le Saint Prre Pie X des i4 nouveaux Evoques Français, de ])lusieurs autres, dont Af^'"" Germain, et des Français présents à Rome, le lundi '^6 février 1906.
Très Saint Père,
J'ai l'honneur de présenter à Votre Sainteté les prélats qu'elle a préconisés et sacrés, et un grand nombre de Français venus récemment à Rome ou y résidant habituellement, qui ont désiré déposer à vos pieds l'hommage de leur piété filiale. Mais comment l'émotion qui étreint nos cœurs en votre présence pourrait-elle rester muette? Comment des Français pourraient-ils ne pas remercier Votre Sainteté des grandes choses qu'elle vient de faire pour la France ? Très Saint Père, nous avons le sentiment que nous sommes à un moment solennel de l'histoire et que vous venez d'écrire pour ses annales une page qui sera la gloire de votre pontificat !
La nation à laquelle nous appartenons et que votre prédécesseur d'heureuse et illustre mémoire appelait « très noble » — nohilissima Gallorum gens — souffre d'une crise religieuse et sociale qui s'est manifestée par un attentat légal contre la liberté de l'Eglise et les droits qu'elle tient de son divin Fondateur. Cet attentat, vous
l'avez jugé doctrinalement, condamné et flétri avec une liberté apostolique qui rappelle les Ambroise et les Grégoire, et une élévation de langage qui a forcé l'admiration de nos adversaires eux-mêmes. Puis le Docteur suprême ayant rendu son oracle, le Père s'est ému et son autorité est venue au secours de sa bonté. Vous avez entendu le gémissement des troupeaux sans pasteurs, et vous leur en avez donné de nouveaux, en les choisissant sur la seule recommandation de la sainteté, de la sagesse et des talents qui les distinguent et qui ont été attestés par leurs frères.
Ce n'était point assez. Votre tendresse pour la France vous a inspiré une de ces pensées qui ne peuvent venir qu'au cœur des grands Pontifes, une merveille de charité, de délicatesse, de condescendance, dont nous sommes encore ravis, ce sacre des Quatorze, — unique dans l'histoire, — qui s'est déroulé hier sous les voûtes étonnées de la basilique de Saint-Pierre, et qui restera un incomparable souvenir pour ceux qui l'ont contemplé, une incomparable source de grâces pour les élus qui ont reçu l'onction sainte de vos mains augustes ! Avec quelle émotion ne les avons-nous pas vus se prosterner sur le pavé du sanctuaire pour s'immoler en victimes sous la consécration du Pontife suprême ! Ils se sont relevés portant au front une auréole qui les transfigure et les désigne pour toujours à la vénération et à l'obéissance de leurs fidèles ! Avec ce prestige, ils s'en iront, non point comme Augustin et Boniface vers des barbares, mais vers un peuple dans les veines duquel coule un sang chrétien depuis quinze siècles et qui montre bien en
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ce moment qu'il entend garder sa foi, mais un peuple digne d'autant de pitié que d'admiration, qui, marchant le premier dans les voies de la science et des progrès matériels, est menacé pourtant de périls redoutables par ses divisions et par les efforts trop heureux des sectes impies, un peuple qui a besoin du christianisme pour supporter sa civilisation et qui perdrait tout en perdant Jésus-Christ ! C'est Jésus-Christ et la paix de Jésus- Christ que vos élus lui prêcheront avec l'éloquence que Votre Sainteté a daigné leur recommander, — simples comme des colombes, prudents comme des serpents, doux comme des agneaux, — ces agneaux invicibles qui triomphent tôt au tard des loups! La grâce de la consécration que Votre Sainteté leur a conférée sur la chaire de Saint-Pierre et sur sa tombe, assure le succès de leur ministère, car nous le croyons inviciblement, la Fille aînée de l'Eglise qui, pendant tant de siècles, a si bien défendu et honoré sa mère, — la fille de tant de larmes, de prières, de sacrifices, la fille de votre prédilection, — l'Eglise de France ne périra point : et voilà ses sauveurs ! . . .
Grâce à Votre Sainteté, qui relève nos courages, une grande espérance se mêle à nos angoisses, et une lueur d'arc-en-ciel brille sur notre horizon noir.
Merci donc. Très Saint Père, au nom de la France qui vous regarde et dont le cœur palpite en ce moment avec le vôtre ! Merci au nom de la France qui est suspendue à vos lèvres et qui attend de votre autorité qu'après avoir illuminé les hautes cimes, elle daigne nous indiquer l'humble sentier où les catholiques marcheront comme un seul homme sous votre direction.
En implorant de nouveau votre bénédiction, Très Saint Père, nous vous adressons le vœu que vous avez entendu hier de la bouche de vos consacrés : ad multos annos ! Et tous, pleins d'amour et de reconnaissance, nous répétons le vieux cri de nos pères: Vivat Chrisfus qui dilirjit Francos! en y ajoutant : Mvat Pins qui diligit Franciam\ — Vive le Christ qui aime les Francs! Vive Pie X qui aime la France 1
DE NANCY
Première Messe du Saint-Esprif.
Parabole de la semence.
Chères Enfants,
Dieu vient de vous adresser la parole qu'il dit autrefois à Abraham quand il voulut se choisir un peuple qui fût à lui... Egredere... Sors de ta maison et de ta parenté et va dans la terre que je te montrerai. Vous êtes sorties de cette maison paternelle à laquelle votre âme tenait par toutes ses racines et vous voici dans cette maison que le Seigneur a bâtie pour vous et qu'il a montrée à vos parents avec des promesses qui les ont décidés au plus grand des sacrifices.
Abraham se mit en route, poussa ses troupeaux devant lui et vint planter sa tente en pays inconnu, sans savoir au juste ce qu'il y trouverait. Ce qu'il y trouva ce fut la richesse, la puissance et le salut. Ce qui l'y attendait, c'était Thonneur de devenir l'ancêtre
du Messie, c'était des siècles de gloire, cétait une postérité nombreuse comme les étoiles du ciel, une histoire pleine de prodiges éclatants, le berceau et le sépulcre d'un Dieu qui devait sortir de sa race. Ce qui vous attend ici, c'est une famille bénie qui vous ouvre ses rangs avec un affectueux empressement et où vous retrouverez des mères et des sœurs ; ce sont les anges de Dieu qui vont vous prendre par la main et vous conduire sur les routes enchantées de la piété, de la science et du bonheur pur. C'est la Sainte Vierge qui va vous abriter sous son manteau et vous serrer contre son cœur, c'est saint Joseph qui va vous servir de père et vous nourrir du pain surnaturel qui fortifie les âmes ; c'est saint Dominique qui a allumé le flambeau à la clarté duquel vous allez marcher. Vous voilà transportées vous aussi dans la terre promise où coulent le lait et le miel de la grâce, où Dieu parle, où il rend ses oracles, où il possède son temple et où chaque jour son Fils naît et meurt dans cette chapelle qui reproduit tout à la fois Bethléem et le Calvaire.
Chères enfants, prédestinées comme Abraham, montrez le même courage et la même foi que lui. Du courage, il vous en faut surtout dans les commencements. Oh! ce n'est pas moi qui sourirai jamais de la peine qu'éprouve une jeune fille, surtout une nouvelle venue dans les premiers jours qu'elle passe à la pension ; et quand je lis ses regrets dans ses veux humides, dans
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l'altération de sa voix et la mélancolie de son attitude, je compatis de tout mon cœur, parce qu'en remontant à des souvenirs déjà bien éloignés, je reconnais mes propres impressions dans les siennes ! Je vous plains donc sincèrement, chères petites affligées, mais je vous recommande de ne point vous laisser abattre. Vous souffrez d'une séparation momentanée et adoucie de mille manières. Il faut pourtant vous résigner. Que voulezvous ? C'est l'apprentissage de la vie que a^ous faites en ce moment, de la vie que vous n'avez connue jusqu'alors que sous des aspects riants, mais qui est une chose grave, sérieuse, souvent triste, et qui vous infligera des séparations bien plus dures que celles dont vos cœurs saignent en ce moment. Tirez parti de votre chagrin même pour vous en faire un mérite. Offrez-le à Jésus et à Marie en union avec celui que tous deux ont éprouvé dans les diverses séparations que la volonté de Dieu, le Père céleste, leur a imposées pour notre salut. Dites-leur avec simplicité : 0 bon Jésus, ô bonne Vierge Marie, vous voyez mes larmes, essuyez-les, cicatrisez ma blessure et faites que surmontant ma sensibilité par un effort de courage, je recueille bientôt dans la joie la moisson que je sème aujourd'hui dans les pleurs.
Je vous parle de semence et de moisson, c'est bien de cela, en effet, qu'il s'agit pour vous, mes enfants, et vos devoirs vous ont été révélés par Notre-Seigneur luimême dans une parabole célèbre que je veux vous rap-
peler brièvement. Parcourez la campagne en ce moment, vous la trouverez dépouillée ou peu s'en faut : la vendange s'achève, les fruits sont cueillis, les récoltes rentrées, et pourtant on y travaille très activement; \oyez ces charrues traînées par six chevaux qui vont et viennent infatigablement et creusent dans le sol des sillons parallèles ! Derrière elles, marche penché vers la terre fraîchement remuée, un homme qui porte sur l'épaule un sac entr' ouvert. Il y plonge la main, la retire pleine de grains et les répand sur la glèbe d'un grand geste plein d'une singulière majesté. Cet homme, chères Enfants, c'est Notre Seigneur Jésus-Christ qui passe en ce monde en semant sa parole, le bon grain qui doit fructifier pour la vie éternelle. Le champ, ce sont les âmes pour lesquelles il a travaillé, sué sang et eau, prié nuit et jour et souffert le martyre, et vous qui m'écoutez vous formez un des sillons sur lesquels le divin semeur est penché en ce moment pour y jeter la graine précieuse qu'il est allé chercher pour nous au ciel : Semen est verhum Dei. La semence, c'est la parole de Dieu qui va s adresser à vous, sous toutes les formes : instructions religieuses, prédications, conseils, avis donnés en secret, réprimandes publiques, témoignages joyeux de la bonne conscience, reproches et plaintes de la conscience mauvaise, voix intime et pourtant éloquente qui, pendant une visite au Saint-Sacrement, tout à coup sortant de ce tabernacle plongé dans son demi-jour mystérieux, ou vous éveillant comme le jeune Samuel dans le silence de la nuit, vous murmurera des paroles d'amour et vous demandera des sacrifices.
Que devient la divine semence jetée avec profusion au sein de l'humanitt'- ? La réponse de Notre-Seigneur nous apprend, hélas ! qu'elle ne profite point à tous, que beaucoup la laissent périr par leur faute ou que le chemin, la pierre, les épines la volent pour la frapper de stérilité. Le grand chemin d'abord où la semence est foulée aux pieds et mangée par les oiseaux du ciel. Jeunes filles étourdies et légères, reconnaissez-vous là votre portrait? Vous avez l'àme ouverte, bruyante et fréquentée par toutes sortes de compagnies, plutôt mauvaises encore que bonnes. Vous accueillez toutes les pensées qui se présentent, vous écoutez toutes les conversations, vous suivez du regard tous les papillons qui volent, tous les fantômes riants qui se lèvent devant votre imagination ; vous ne savez pas fermer votre porte, vous ne distinguez pas entre les plaisirs et les devoirs ; à votre vie manquent absolument l'équilibre et le point fixe. Dieu passe à son tour .sur ce chemin battu, mais comme vous ne faites rien pour le retenir, comme vous l'apercevez à peine, comme ce qu'il vous dit entre par une oreille et sort tout de suite par l'autre, la bonne semence ne séjourne pas chez vous et elle est aussitôt emportée par de vilains oiseaux que le démon envoie pour vous enlever jusqu'au dernier grain. Votre étourderie, votre légèreté vous perd. Guerre à l'étourderie et à la légèreté !
Le terrain pierreux où la semence pousse d'abord, mais sèche bientôt, faute d'humidité, figure les jeunes qui prodiguent : les promesses et les bonnes résolutions au jour de la rentrée et qui ont tout oublié pour la première sortie. Cest la grande armée des inconstantes : écoutez-les, voyez-les jetant feu et flamme et annonçant des prodiges: oh ! comme elles vont se corriger ! plus un mensonge, plus une colère, plus un accès de paresse, vous verrez, ma mère^ vous verrez, papa. Cela dure combien de temps? huit jours ?... un jour ?... une heure ? quelquefois moins, puis la tentation arrive, rhéroïne se décourage, et elle retombe. Elle se rend lâchement comme les gouverneurs de villes assiégées qui ouvrent leurs portes au premier coup de canon, à la première sommation de lennemi, et qui ne donnent pas le temps de venir à leur secours : celles-là ont l'inconstance qui les perd. Guerre à l'inconstance qui empêche tout progrès sérieux en matière d'éducation !
Il y a des terrains où la semence profite en apparence et lève heureusement, mais des épines croissent en même temps et finissent par l'étouffer, les épines des inquiétudes, des richesses et des plaisirs du monde, dit Notre-Seigneur. Il y a des jeunes filles qui promettent beaucoup, qui ont fait une bonne première communion, qui obtiennent des succès dans leurs classes, qui passent
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même pour pieuses et ((ui trompent à la longue toutes les espérances qu'elles ont données, à cause d'une épine qu'elles ont laissé grandir dans leur cœur, faute de vigilance pour l'apercevoir ou de courage pour l'arracher. Quelle épine ? un défaut qui devient dominant, absorbant et mortel pour la jeune àme qui ne l'a point combattu à temps : c'est la jalousie, c'est la coquetterie, c'est la curiosité, c'est la sensualité, c'est l'orgueil. Prenez garde, chères Enfants, la parole de Dieu est une semence délicate qui ne s'accommode point du voisinage des épines et autour de laquelle il faut sarcler sans cesse. Guerre et guerre sans trêve au défaut dominant, aux épines maudites qui épuiseraient la sève de votre petit champ et le frapperaient de stérilité !
Une partie de la semence tombe dans une bonne terre où elle porte du fruit au centuple. Image des cœurs honnêtes et bons qui écoutent la parole de Dieu, la retiennent et la font fructifier dans la patience. Les cœurs bons, honnêtes et patients, ce seront les vôtres, chères Enfants, dans tout le cours de cette année, si vous avez soin de ne pas compter sur vous-mêmes et d'invoquer assidûment l'Esprit-Saint dont nous allons chanter ensemble le cantique. Oh ! qu'il vienne, imploré par votre prière ardente ! qu'il envoie tour k tour son soleil et sa rosée sur les champs de vos âmes que Jésus ensemencera de sa parole, et qu'une riante parure de fleurs et de fruits
vienne les orner pour réjouir les cœurs de vos anges du ciel et de vos anges de la terre, vos maîtresses et vos parents. Que la sainte Vierge et saint Dominique joignent leurs prières aux nôtres pour les rendre plus efficaces. Que saint Louis Bertrand, dont nous faisons aujourd'hui la fête, protège cette maison. Patron de celle qui la dirige, qu'il lui rende la santé ! Qu'il écoute les enfants suppliant pour une mère qu'elles entourent de leur respect et de leur tendresse affligée! Que pour nous tous l'année qui commence soit de celles qui comptent aux yeux de Dieu et qu'elle soit récompensée dans l'éternité.
Ainsi soit-il !
Deuxième Messe du Saint-Esprit.
De la docilité.
Depuis quelques jours vous êtes passées de la vie de famille à la vie de pension ; vous avez changé de régime, d'occupation, de société, vous êtes entrées dans un monde nouveau, et si parfois vous donnez encore un regard attendri, une larme secrète aux êtres chéris que vous avez quittés, si parfois, dans le silence du soir, votre cœur s'en retourne au foyer domestique où vos parents regardent votre place vide, en parlant de vous ; cependant vous vous êtes mises avec courage à votre tâche quotidienne et déjà en trouvant ici des maîtresses si dévouées et de si aimables compagnes, il vous semble que vous n'avez fait que changer de mère et de sœurs. Voici le moment d'offrir à Dieu l'année qui commence, à Dieu qui aime toutes les prémices, à Dieu d'où vient tout don parfait, à Dieu sans lequel vous ne pouvez rien et dont la bénédiction est indispensable à toute fleur pour qu'elle s'épanouisse, ne se flétrisse point, à toute œuvre pour qu'elle prospère, à toute àme pour qu'elle produise sa moisson de vertus. C'est en vain, dit le psaume, que les ouvriers travaillent à une maison, si ce n'est pas le Seigneur qui bâtit ; c'est en vain que les gardiens veillent sur une cité, si ce n'est pas le Seigneur
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qui la garde : Nisi Dominus sedificaverit domum. Nous allons lui demander ensemble sa grâce et ses lumières pour que l'année se passe bien, et parmi les dispositions qu'il faut solliciter de l'Esprit Saint, je vais vous signaler la principale, celle qui est absolument nécessaire à l'œuvre de votre éducation : l'esprit de docilité.
Qu'est-ce que la docilité ? Comment est-elle nécessaire ? Comment peut-on l'acquérir ? La docilité, mes chères Enfants, c'est, suivant l'étymologie, la disposition qui consiste à se laisser instruire et diriger. Elle est indispensable à toute créature qui a besoin d'être aidée et qui ne trouve point en elle-même les éléments de sa vie ; elle est indispensable tout particulièrement à la créature humaine qui sans le secours du dehors périrait ou resterait à l'état sauvage. Voyez le petit enfant dans les bras de sa mère, de quoi serait-il capable tout seul? de mourir de faim ou de froid. Elle le nourrit, elle l'habille, elle le protège contre les intempéries, elle veille sur lui, nuit et jour, elle sauve mille fois cette petite vie si frêle qui dépend absolument de la sienne et qui sans elle s'éteindrait tout de suite comme une petite flamme incapable de résister au plus léger souffle. Aussi dès que l'enfant sortant de ce premier engourdissement où dorment toutes ses facultés, prend conscience de lui-même, il s'attache à sa mère, comme le lierre s'attache au chêne, il ne la quitte point, il se défie des étrangers, il se jette dans son sein au moindre péril, il ne peut supporter une courte absence. C'est sa faiblesse qui lui apprend la
docilité et c'est cette docilité instinctive qui le préserve du péril, et, le faisant profiter de tous les services maternels, assure son existence et garantit tous ses progrès. Dernièrement je voyais un symbole intéressant de ces relations intimes qui unissent la mère à ses enfants en bas âge. Dans une campagne située à quelques heures d'ici, un propriétaire me montrait une petite ménagerie domestique où il se plaît à élever des animaux étrangers à nos climats. Parmi ces animaux, il y avait une très jolie sarigue qui jouait avec son petit : le petit nous aperçut et tout de suite il courut se cacher dans la petite niche que la nature lui avait ménéigée sous le ventre de sa mère. Sa tête seule en sortait, et de là il promenait ses yeux rassurés sur tous les objets environnants. Et la sarigue bondissait joyeusement, paraissant tout heureuse de son fardeau qu'elle promenait à travers les pierres et les troncs d'arbres, sans le heurter jamais. N'est-il pas vrai, me dit le propriétaire, que voilà un vrai modèle de bonne mère et d'enfant confiant ? Ce spectacle vaut un traité d'éducation.
Ce que je viens de vous dire de l'éducation physique est encore plus vrai de l'éducation intellectuelle et morale. Il a plu à Dieu que l'homme fût un être enseigné, qu'il trouvât sa première école sur les genoux de sa mère, que la parole de la mère éveillât l'intelligence et la conscience de l'enfant, que la docilité de l'enfant devînt la condition absolue de ses progrès spirituels et qu'il y
eût toujours dans le monde des maîtres pour se transmettre le flambeau de la vérité, des élèves pour le recevoir et le porter ensuite. On a trouvé des malheureux qui avaient été abandonnés après leur première enfance et avaient échappé à la mort comme par miracle. L'éducation de la parole leur avait manqué, ils étaient devenus de vrais sauvages, poussant des cris inarticulés, ne sachant point la distinction du bien et du mal, à peine supérieurs aux bêtes fauves au milieu desquelles ils avaient grandi. Et c est là une grande preuve de l'existence de Dieu; car enfin si l'homme n'a pu inventer la parole et si la parole est nécessaire au développement de la pensée, il faut bien que le premier homme ait entendu une première parole. Puisque le flambeau a passé tout allumé de main en main, de siècle en siècle, il faut bien qu'à l'origine des temps et des siècles, il ait été allumé par un Etre supérieur à l'homme. Il faut que Dieu ait parlé à l'origine, qu'il ait été le premier maître de l'homme, que la pensée de Dieu ait excité la pensée de l'homme tout à la fois comme un stimulant extérieur et comme une lumière intérieure. C'est le grand mystère qui s'est passé dans le paradis terrestre, quand Dieu prit du limon, souffla dessus et marquant cette argile grossière du sceau de sa ressemblance érigea au milieu du jardin de délices la statue vivante de notre premier père qu'il crée pensant, parlant et agissant, et auquel il donna presque tout de suite après une compagne semblable à lui, en leur disant à tous deux : croissez et multipliez-vous, communiquez à votre postérité la vie du corps et la vie de l'âme, je vous fais mes ministres,
je VOUS investis de mon autorité sur vos enfants, élevezles pour moi, éclairez leur esprit, dirigez leurs inclinations, formez leur conscience, apprenez-leur à me connaître et à m'aimer, faites-en des candidats au ciel, et que par votre ministère, par le ministère des maîtres et des maîtresses que vous aurez choisis, mon royaume se peuple et se recrute à travers les siècles.
Voilà, mes chères Enfants, comment le ministère de votre éducation a été confié à vos parents et aux délégués de vos parents, c'est-à-dire à vos maîtresses et à moi. Nous sommes chargés avant tout de vous mettre sur la route du ciel, en vous apprenant votre destinée et vos devoirs de chrétiennes, en vous corrigeant des défauts et en vous munissant des vertus qui vous rendront agréables à Dieu, puis accessoirement vos maîtresses ont reçu la mission de présider atout votre développement physique, intellectuel et moral pour vous préparer à remplir la mission que Dieu vous assignera un jour dans le monde, suivant votre condition et les circonstances où vous serez placées. Mais que voulez-vous que nous fassions de vous, sans vous-mêmes et sans le concours de votre parfaite et complète docilité ? Comment vous instruire si vous n'écoutez pas, si vous ne vous appliquez pas à retenir, si vous ne triomphez pas de cette répugnance pour le travail sérieux qui caractérise tant de jeunes filles ? Gomment vous corriger si vous vous croyez parfaites et si vous vous irritez contre la charité clairvoyante qui vous signale vos défauts? Comment vous guérir, si vous injuriez le médecin ? On a souvent comparé le cœur de l'homme à une terre, et vous connaissez toutes la célèbre
parabole de la semence que Notre-Seigneur lui-même a pris la peine de nous expliquer : terre animée, terre vivante, que deviendrez-vous si vous refusez de vous ouvrir au soc de la charrue, et de vous amollir sous la dent de la herse ; terre enrichie des semences divines, que produirez-vous, si vous repoussez la main qui veut arracher les ronces et les épines qui vous déshonorent, si vous n'acceptez point, si vous n'invoquez point le soleil et la rosée et les engrais nécessaires à la végétation? Jeunes arbres exposés au vent, à la g-elée, à la dent des bêtes, réjouissez- vous de trouver ici l'abri protecteur qui vous sauvera ! Bénissez les mains qui courberont vos branches indociles, qui élagueront vos branches folles, qui dirigeront la marche de votre sève pour qu'elle fructifie. Le succès de votre année est assuré, chères Enfants, si vous voulez bien vous laisser conduire et si convaincues de la nécessité de croire vos maîtresses sur votre compte et de vous en rapporter à leur tendresse éclairée, vous prenez la résolution de faire ce qu'elles vous diront en imposant courageusement silence à toutes les révoltes de votre nature. Le respect des maîtresses, la volonté et l'habitude de leur obéir, voilà la base d'une bonne éducation et la condition indispensable de tout progrès.
Je viens de dire le respect pour les maîtresses, j'ajoute, en finissant, le respect pour le Maître et la docilité à sa voix. De quel maître? Celui qui est ici, qui vous regarde^ qui vous parle et qui vous écoute ! Celui dont toute âme
est le reflet, dont toute beauté est l'imag-e, dont toute science, tout art et toute vertu procèdent et s'inspirent, Celui qui du haut du ciel aspirant à descendre vers nos misères, s'est anéanti pour nous, s'est livré à la mort comme un agneau. Celui qui est ressuscité dans une chair glorieuse et triomphante et qui néanmoins ne pouvant se résoudre à nous quitter est lesté avec nous dans le profond et doux mystère de l'Eucharistie. Voilà Celui qui vous parlera, voilà le maître dont il faut écouter les leçons, voilà l'Orphée divin qui depuis dix-huit siècles enchante les âmes, au son de sa lyre, et les entraîne à sa suite, sur les routes du sacrifice.
Je lisais hier une légende touchante : Une hostie se perdit et tomba près d'une ruche d'abeilles; elles se rassemblèrent et bâtirent une cathédrale, puis bourdonnèrent harmonieusement comme pour chanter les louanges de leur Seigneur. Que cette légende devienne une réalité vivante, que Jésus soit le centre de votre vie, que toutes, maîtresses et élèves, travaillent uniquement pour lui et pour sa mère, que toutes les fleurs livrent leur miel pour lui, que toutes les voix chantent ses louanges, et que l'édifice formé de vos bonnes œuvres, de vos prières monte jusqu'au ciel pour sagloire et pour votre salut. Ainsi soit-il.
Troisième Messe du Saint-Esprit.
1° Sans le bon Dieu vous ne pouvez rien. 2° Avec lui et son Esprit vous pouvez tout. 3° Invo(|uez-le donc.
Chères Enfants,
Un grand changement vient de s'accomplir dans votre vie ; vous venez de quitter vos familles pour vous installer dans cette maison. Il va quelques jours, souscrivant à la résolution de vos parents qui jugeaient bonde se priver de vous, dans votre propre intérêt, vous vous êtes mises en route, vous avez jeté sur ceux que vous laissiez à la maison, sur la maison elle-même, sur le lieu qui vous a vues naître, surle clocher de votre église, sur tout l'horizon familier à vos veux ces longs regards chargés d'amour et de regret qui restent fixés sur le même point tant qu'ils peuvent l'apercevoir. Vos mères vous ont amenées ici, vous avez pris vos places, puis le moment de la séparation définitive est venu. Vous avez reçu un dernier baiser, une dernière étreinte, une dernière recommandation, un dernier geste d'amour, puis le cœur gros, les yeux humides, vous vous êtes mêlées à vos compagnes et vous avez commencé votre existence nouvelle. Déjà, n'est-il pas vrai, vous êtes acclimatées : vous avez
bientôt senti autour de vous cette bonne atmosphère de tendresse, de soins et de prévenance qui vous rend une seconde famille. Déjà il me semble que vous êtes gagnées par l'attrait de cette vie régulière et pourtant variée que vous allez mener pendant quelques mois. Vous avez retrouvé des mères et des sœurs. Cette chapelle vous donnera un père, le meilleur, le plus puissant et le plus tendre de tous, Celui qui aimait tant les enfants, qui disait: ('Laissez venir à moi tous ces petits», qui les pressait entre ses bras pour les caresser et les montrera ses disciples. Celui qui huit jours avant sa passion, voulut que son triomphe fût accompagné par leur troupe innocente et chanté par leurs voix pures. Permettez qu'en son nom, je vous répète la touchante parole qu'il adressait à ses apùtres : Ego sum, nolite timere, c'est moi, ne craignez pas. Ne craignez ni Dieu, ni les choses de Dieu, ni le ministre de Dieu. Nous sommes ainsi faits que souvent le divin nous inspire une sorte de terreur fantastique qui, si nous n'y prenions garde, nous éloignerait de l'église, du prêtre et des sacrements, comme s'ils cachaient quelque péril. Marchez sur ces vains fantômes, venez ici l'àme dilatée et toujours confiante. Il y a dans cette chapelle des bras sanglants étendus sur vous, il y a quelqu'un de tout dévoué et de tout-puissant qui pense à vous, il y a un cœur sacré qui brûle pour vous. Il y aune mère tendre que. du haut du ciel, vous verrez se pencher avec amour vers vous pour vous élever jusqu'à elle, comme font les mères avec les petits enfants. 11 y a ici l'Esprit de Dieu et l'Esprit de Marie qui ne demandent qu'à s'épancher sur vous et que nous allons invoquer en
chantant le Veni Creator. Prions-le avec ardeur, car nous ne pouvons rien sans lui. Prenons avec son inspiration des résolutions généreuses, car il ne peut rien sans nous.
Non, chères Enfants, nous ne pouvons rien sans le bon Dieu de qui nous tenons tout et dont nous avons un besoin absolu, ^"ous voilà ici plus de cent, différant toutes Tune de l'autre par lâge. la figure, la fortune et les facultés. Qui est-ce qui a ainsi semé vos âmes sur divers points de l'espace et du temps? Qui est-ce qui a construit vos corps avec leur mécanisme merveilleux, présidé à votre développement physique et intellectuel, et disposé le milieu dans lequel chacune de vous a grandi? C'est lui seul, et sans lui, sans cette parole qui a fait jaillir les mondes et qui les soutient, rien ne serait, rien ne durerait, ni l'étoile mystérieuse qui scintille au ciel, ni la fleur inconnue qui embaume un sentier solitaire, ni le blé qui vous nourrit, ni l'étoffe qui vous habille, ni la pierre qui vous abrite, ni vos parents, ni vous-mêmes qui habitez le palais que Dieu a construit pour vous et qui mangez à la table chargée de ses bienfaits. Sans lui, votre intelligence n'est qu'un pâle flambeau mourant dans la nuit. Votre cœur ignore le plus beau et le plus noble des sentiments, votre volonté se traîne essoufflée dans les bas-fonds des vertus vulgaires ou purement mondaines, et votre destinée assiégée par la douleur et brisée par la mort ressemble à une route triste et mal
entretenue qui aboutit à un grand précipice noir. Sans lui et sa grâce, nous ne pouvons ni penser au ciel, ni le mériter, ni corriger un défaut, ni acquérir une vertu, ni même, saint Paul l'affirme, pousser un soupir de piété et de sainte tristesse. Sans lui, jeunes filles molles, désobéissantes, paresseuses, vous traînerez toute l'année le fardeau déshonorant de votre mollesse, de votre désobéissance et de votre paresse ; vous prendrez des résolutions et vous ne les tiendrez pas, vous vous irriterez contre les difficultés et vous ne les surmonterez pas, vous accuserez de vos propres torts les compagnes qui en souffriront, les maîtresses qui vous les signaleront et vous ne vous en corrigerez pas. Vous acquerrez peutêtre une teinture des connaissances humaines, mais la vraie science, la science du salut vous manquera. On admirera peut-être vos grâces mondaines, mais votre front sera privé de la plus belle des parures, la piété chrétienne, et si vous persistez plus tard dans cet éloignement de Dieu, il arrivera, au jour des manifestations suprêmes, que ce Dieu méconnu vous trouvant les mains vides, vous adressera ces terribles paroles de l'Epoux aux vierges folles qui avaient laissé éteindre leurs lampes : « Je ne vous connais pas, allez-vous-en, maudites, au séjour des pleurs et des grincements de dents. »
Avec le bon Dieu au contraire, avec son Esprit et son assistance, sachez bien que le mot impossible devient un contre-sens. Il n'y a pas une ambition pieuse qui ne
VOUS soit permise, il n'y a pas un progrès qui vous soit interdit, il n'y a pas un sommet de vertu que vous ne puissiez escalader. Ouvrez l'histoire du christianisme, c'est l'histoire des prodiges que l'Esprit de Dieu a opérés à travers les siècles, tantôt soufflant comme une tempête, et renversant les cèdres du Liban, tantôt murmurant doucement comme une brise du soir qui rafraîchit les plantes altérées, terrassant Paul sur le chemin de Damas, convertissant Augustin, domptant les barbares, peuplant les solitudes sacrées, produisant dans l'Eglise une floraison continue de sainteté, s'insinuant dans chaque âme chrétienne pour l'exciter au bien, la soutenir dans ses combats et la relever après ses chutes. Si les murs de cette chapelle pouvaient parler, ah ! quelles histoires édifiantes ne vous découvriraient-ils pas ! Quelles merveilles n'ont-ils pas vu l'Esprit-Saint opérer dans les cœurs. Que de jeunes filles sont arrivées ici, un peu malgré elles, le cœur déjà troublé, la volonté frémissante et toute prête à la révolte, et tombant dans le piège béni que leur tendait la Miséricorde divine, ont été gagnées par l'amour de Celui qui a dit : « Mon joug est doux et mon fardeau léger. » Que de bonnes prières ont été dites, que de larmes pieuses versées. Que de résolutions prises et tenues par celles qui vous ont précédées sur ces bancs'. Que de caractères difficiles corrigés, que de conversions véritables opérées. Que d'enfants entrées ici méchantes, indociles, sont sorties toutes changées, presque méconnaissables pour leurs parents mêmes, tant elles étaient transformées par la grâce de l'Esprit-Saint unie à leurs efforts et à ceux de leurs maîtresses. Eh bien ! chères
Enfants, puisque vous voilà sur le théâtre où l'Esprit- Saint s'est plu tant de fois à renouveler les prodiges de la Pentecôte, comptez sur lui et invoquez-le avec une confiance ardente, aujourd'hui, chaque jour, au commencement de chaque exercice, en disant de notre mieux la prière habituelle qu'on lui adresse. C'est là, pour le dire en passant, une petite résolution pratique que je ne saurais trop vous recommander. Et puisque la grâce se diversifie suivant les natures, que chacune lui demande le secours particulier dont elle sent le besoin. Vous, petite nouvelle qui regrettez chaque soir le baiser de votre mère, et qui versez dans la solitude plus d'une larme secrète, confiez-lui votre peine et soyez sûre qu'il l'adoucira. 11 est le consolateur excellent, le doux hôte qui vient s'asseoir à notre foyer et le doux rafraîchissement qui nous ranime: Consolator optinie. Vous, jeunes âmes agitées, qui avez payé votre tribut peut-être aux faiblesses du monde, petites brebis déjà un peu loin du bercail, déjà blessées parles épines et les ronces des chemins de traverse, il aous attend pour vous purifier et vous guérir, si vous lui dites : Lava qiiod est sordiduni, sana qiiod est saucium. Cœurs arides pour la piété, il sait tirer les sources vives des rochers eux-mêmes ; caractères indociles, il vous pliera au joug salutaire ; natures exubérantes, il corrigera vos excès.
Oh ! que son action puissante s'exerce sur nous tous pour rendre cette année fructueuse et riche en mérites devant le Seigneur. Que personne ne le contriste, que tousse soumettent à son influence; que tous, maîtresses,
élèves, orphelines, prêtre, nous ne fassions en lui quun cœur et qu'une àme pour aimer Dieu, pour accomplir sa volonté et pour aller au ciel avec sa grâce.
Ainsi soit-il.
Sur les avantages de la vie de pension.
Mes chères Enfants,
Vous venez d'accomplir un acte important qui influera sur tout votre avenir : l'entrée ou la rentrée au Pensionnat. La Providence est allée vous chercher dans des familles et des conditions bien diverses ; elle vous a amenées, quelques-unes de bien loin, dans cette maison qu'elle avait préparée pour vous et où tout était disposé pour vous recevoir ; et vous voilà réunies pour attirer sur les travaux de Tannée qui commence les bénédictions de Dieu qui s'intéresse aux plus légers désirs des enfants, aussi bien qu'aux plus vastes projets des potentats et qui du haut du ciel se penche avec amour vers la petite fille qui l'invoque, pour écouter sa prière et protéger ses résolutions.
C'est un changement considérable et brusque qui s'est opéré dans votre vie, mes chères enfants, et un changement coûte toujours à la nature, surtout quand il nous arrache aux douceurs de la vie de famille et nous prive momentanément des caresses d'une mère. Il n'est donc pas étonnant que plusieurs, et surtout les nouvelles venues, souffrent au fond de leurs cœurs d'une petite blessure qui ira se cicatrisant de jour en jour, mais qui pourra saigner encore quelque temps au souvenir d'un passé tout à la fois si doux et si récent.
Loin de blâmer votre peine et d'en sourire, chères enfants, j'y compatis bien sincèrement. Cependant il faut que la raison reprenne ses droits, et vous devez immédiatement réagir par un effort intelligent et courageux contre un attendrissement stérile qui détendrait les ressorts de vos âmes et compromettrait le succès de votre année. 11 faut que chacune de vous se dise : « Je suis ici pour mon bien, et je veux profiter du séjour que je ferai dans cette maison. » Pour vous encourager à ces dispositions, je vais vous montrer rapidement les avantages de la vie du pensionnat telle que vous allez la mener ; et la conclusion, vous la tirerez vous-même.
Les pensionnats religieux, tels qu'ils existent aujourd'hui, sont une institution moderne. Car autrefois, aux époques où la sécurité publique était menacée par de continuelles violences, les religieuses étaient réduites à se protéger par de hautes murailles, des grilles épaisses, et une clôture qui ne s'ouvrait qu'à de rares privilégiées. C'est au w\f siècle qu'en France elles exercèrent l'apostolat de la charité et celui de l'enseignement avec une puissance et un éclat inouïs jusqu'alors : saint Vincent de Paul créa les sœurs de Charité, et en Lorraine le bienheureux Pierre Fourier institua la Congrégation qui porte son nom et qu'on appelle aussi Congrégation de Notre-Dame. Le xix*' siècle a vu éclore en foule, sous des noms et des costumes divers, les émules des Filles de Vincent de Paul et de Fourier, et c'est une des bénédic-
tions particulières accordées à notre âge, signalé d'ailleurs par tant d'œuvres nouvelles : on compte, en France seulement, plus de cent mille religieuses vouées aux diiîérents ministères de la charité, et je vous félicite d'avoir été admises dans une des maisons les plus florissantes du Tiers-Ordre enseignant de saint Dominique. Pourquoi ? parce que, ici, je ne crains pas de le dire, vous pouvez, beaucoup mieux que dans vos familles, vous former à la piété, à la science, aux vertus douces et aimables, et à toutes les habitudes que l'éducation doit développer en vous. Vos parents lont si bien senti qu'ils n'ont pas hésité à s'imposer de grands sacrifices de cœur et de grandes dépenses d'argent pour vous placer ici. N'ontils pas eu raison ? Pour parler d'abord de la foi et de la piété, ne savez-vous pas que le monde est plein de mauvais exemples, de mauvais discours, d'influences pernicieuses? L'impiété marche le front haut, elle s'étale librement et insolemment, elle cause dans les salons, elle écrit dans les journaux, elle prononce des discours à toutes les tribunes, répandant partout les blasphèmes, les calomnies, les préjugés, égarant les esprits et empoisonnant les cœurs. Que dis-je ? Elle s'assied à presque tous les foyers, tantôt souriante et assaisonnée d'esprit, tantôt grossière, agressive, provocante, et toujours redoutable soit qu'elle procède par artifice, soit qu'elle s'impose par violence. C'est surtout dans le domaine de l'éducation qu'elle veut régner, et la voilà qui heurte à la porte de toutes les écoles publiques pour en chasser Dieu et toutes celles qui enseignent Dieu, en introduisant à leurs places des maîtresses mercenaires et sans foi.
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Que deviendraient dans un tel monde votre instruction religieuse, votre innocence, votre piété? L'instruction religieuse, vous seriez presque toutes réduites ou bien à la chercher dans des écoles où on la distribue avec une parcimonie qui la rend illusoire, ou bien à la demander aux catéchismes des paroisses, qui devant forcément rester élémentaires parce qu'ils sont destinés à tous, ne répondraient point aux exigences de votre situation, au milieu dans lequel vous vivrez, aux objections que vous entendrez. Ici, chères enfants, la religion est considérée avec raison comme la plus indispensable de toutes les sciences. Nous cherchons à vous en donner une connaissance exacte et précise qui vous préserve de l'erreur, de l'exagération, du scrupule, et vous rende capable d'affronter les objections que a'ous entendrez certainement formuler par l'ignorance qui n'a jamais été si répandue que de nos jours et par les préjugés qui n'ont jamais été si nombreux.
Ce n'est pas tout de connaître la religion, il faut la pratiquer, l'introduire dans nos pensées, dans nos actions et en faire la lumière et le soutien de toute notre vie. Combien d'influences combattront l'influence religieuse autour de vous et peut-être même chez vous ! Entraînements de l'exemple, du nombre, des proches et des amis, conversations, divertissements, lectures : tout conspire à vous pousser sur la pente qui éloigne de l'Eglise et des sacrements, et à augmenter la répugnance qu'éprouve la nature corrompue à l'égard des choses de Dieu. Non, l'atmosphère du monde n'est pas bonne pour la piété, et les fleurs les plus délicieuses de l'àme v souffrent comme
ces plantes des tropiques qui, transportées dans les climats brumeux du Nord, n'y traînent qu'une vie languissante, suivie d'une prompte mort. Ici, au contraire, mes chères enfants, vous êtes en plein midi, c'est-à-dire que vous êtes tout à la fois abritées contre le mal et sollicitées au bien. Ni les scandales, ni les mauvais discours, ni les impiétés ne franchissent le seuil de cette maison, et la fureur du démon vient expirer impuissante contre ces murailles gardées par Notre-Seigneur et par saint Dominique. Ici, n'êtes-vous pas placées dans le milieu le plus favorable k l'éclosion des vertus chrétiennes ? Comment ne pas prier, quand, plusieurs fois par jour, vous entendez la psalmodie de vos maîtresses, quand vous voyez qu'ellesmêmes trouvent dans la prière un bonheur constant et le courage nécessaire pour se dévouer à votre service du matin jusqu'au soir ? Comment ne pas écouter des conseils appuyés par des exemples encore plus persuasifs que leurs paroles? Comment résister à cette sollicitude si attentive et si douce qui ne vous quitte ni le jour ni la nuit et qui profite de toutes les occasions pour vous élever jusqu'à Dieu ? Ah ! c'est ce Dieu lui-même qui parlera bien éloquemment à votre cœur dans cette chapelle où, chaque jour, son Fils unique s'immole pour vous, où si souvent vous serez admises en présence de Jésus, où tant de fois vous recevrez de Lui le pardon de vos fautes, suivi du festin magnifique de son corps et de son sang! Gomme votre cœur montera naturellement vers lui avec la fumée de l'encens, pendant les bénédictions du soir, aux accents harmonieux des cantiques, au milieu de cette foule de saints et de saintes qui, du haut
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de ces murailles, semblent vous regarder et prier tout bas pour vous !
Mais c'est surtout une tendre dévotion à la sainte Vierge qui naîtra et s'enracinera dans vos cœurs à la vue du culte qu'on lui rend dans cette maison, où on ne cesse de la prier, on ne cesse de chanter ses louanges et de célébrer ses fêtes, les plus douces et les plus belles qu'on puisse imaginer. Son rosaire est l'arme et la parure familière de toutes les mains, la dévotion chère à tous les cœurs, et le centre dune confrérie dont les membres tiendront toujours à honneur, je l'espère, de marcher les premières dans les routes du devoir, les premières à bien prier, les premières à bien travailler, les premières à s'approcher dignement et fréquemment des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie.
Les sacrements ! Il ne tiendra qu'à vous de venir boire à longs traits à ces sources de la vie spirituelle et d'épuiser la force, les joies saintes de la piété et le courage de toutes les vertus. Ici, il n'y aura pas de respect humain pour vous écarter du confessionnal et de la table sainte, et je suis bien sûr que les conseils de vos maîtresses et l'exemple de vos compagnes conspireront avec les inspirations de vos bons anges pour vous amener souvent au banquet eucharistique et vous apprendre, si vous le désirez, combien le Seigneur est doux pour celles qui le cherchent de bonne volonté.
Vous le voyez donc, chères Enfants .'leçons, exemples, influences de toutes sortes, tout vous sera prodigué de ce qui peut vous conduire au bien et faire de vous des jeunes tilles selon le cœur de Dieu. C'est votre situation
que le poète décrivait à l'avance dans ces vers que vous connaissez probablement :
Heureux l'enfant (jue le Seigneur aime
Qui de bonne heure entend sa voix
Et que ce Dieu daigne instruire lui-même...
Tel en un secret vallon
Sur le bord d'une onde pure
Croît, à l'abri de l'acjuilon,
Un jeune lys, lamour de la nature !
Un jeune lys qui s'élève, «gracieux et parfumé sur sa tige! charmant symbole, r^ui peint la pureté du cœur et toutes les vertus aimables que vos maîtresses s'eiïorceront de cultiver en vous.
La vie de l'homme a été souvent comparée à un désert que la grande caravane humaine traverse, haletante, alfairée, courant vers de lointains mirages qui la trompent et l'épuisent. Au milieu de ce désert, faites en sorte que cette maison, semblable au vallon du poète, arrosé d'eaux vives et tout embaumé du parfum des lys, forme comme une oasis de pureté où Dieu se plaise à descendre comme il descendait autrefois sous les ombrages innocents de l'Eden. Je compte sur votre bonne volonté, chères enfants, pour réaliser cette image, pour désarmer, à force de vertus, la colère du ciel irrité contre un monde coupable, pour attirer sur cette maison toutes les bénédictions d'en haut, et mériter ainsi la récompense éternelle. Ainsi soit-il.
Bienfaits de V éducation publique.
Chères Enfants,
Vous voilà réunies dans cette chapelle pour appeler les grâces de lEsprit-Saint sur l'année qui commence. Ma première parole, en vous revoyant, sera celle que Notre- Seigneur adressait à ses apôtres après une séparation : Pax vobis : la paix soit avec vous ! La paix soit avec vous, jeunes filles qui revenez dans cette maison après l'avoir déjà habitée et qui retrouvez ici des visages connus, des maîtresses et des compagnes que vous aimez, des soins et une affection dont vous avez goûté la douceur, et tout un passé d'agréables souvenirs qui vous promettent des joies nouvelles ! Que cette paix divine s'insinuant dans vos âmes en chasse les pensées troublantes et importunes, les mélancolies inutiles, la mollesse, les fantômes vains et dangereux qui pourraient ramener vos regards en arrière et vous empêcher de mettre immédiatement la main à l'œuvre de votre éducation.
La paix soit avec vous, chères enfants qui avez quitté pour la première fois la maison paternelle, qui cherchez encore chaque soir et chaque matin le baiser de votre mère absente, et qui vous initiez peu à peu à une vie nouvelle que tout le monde autour de vous s'empresse
de vous rendre douce et facile. Je ne vous connais pas encore, mais j'ai déjà prié pour vous avec cette sollicitude affectueuse que Dieu met au cœur du prêtre pour les âmes qui lui sont confiées et qui m'autorise, en échange, à vous demander quelque chose de la confiance que vous accordez à votre père. Que la paix du Seigneur descende aussi dans vos jeunes cœurs pour en cicatriser la blessure et dissiper l'inévitable tristesse des premiers jours, comme le soleil montant à l'horizon disperse les brouillards du matin !
Cette paix du Seigneur que je vous souhaite à toutes, il y a un moyen de l'acquérir qui nous a été recommandé par les Anges en personne dans la nuit fortunée de Noël, alors qu'ils chantaient « Paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ! »
La bonne volonté ! voilà la disposition nécessaire, fondamentale, avec laquelle vous devez entrer ici, si vous voulez vous y plaire, y être heureuses et y profiter des grâces précieuses que Dieu a préparées pour vous. Et cette bonne volonté vous viendra tout naturellement, si, répondant à la pensée de vos parents qui vous ont envoyées dans cette maison, et à la pensée de la Providence qui l'a établie pour vous, vous vous estimez heureuses d'y avoir été placées, et si vous considérez votre séjour ici comme une faveur insigne du ciel et le moyen indispensable d'être bien élevées. Je vais essayer en peu de mots de vous inspirer cette estime du pensionnat en vous en montrant les avantages pour la formation du caractère.
328 ŒUVRES DU CARDINAL :\rATHIEU
En quoi consiste l'éducation? Chères enfants, je n'irai pas en chercher bien loin la définition. Il est bien clair qu'élever une jeune fille, c'est corriger ses défauts et développer toutes ses bonnes qualités et la préparer aux luttes de la vie en la rendant pieuse, modeste, aimable, instruite et courageuse. Notre àme, en effet, est une terre où le bien et le mal croissent ensemble et où le mal étouffera le bien si une main intelligente et vigoureuse n'intervient pour remuer le sol, l'amender, arracher les plantes vénéneuses. Sans la culture de l'éducation, la sensualité, l'orgueil, la jalousie, la paresse pousseraient des jets superbes, La piété, la bonté, la charité, au contraire, se montreront comme de pauvres petites fleurs timides qui ne pourront grandir et seront étouffées presque aussitôt ; et le cœur de la jeune fille la mieux douée en apparence, la plus adulée, la plus brillante, ressemblera à la terre des tropiques que recouvre une végétation luxuriante mais malsaine, dont l'éclat trompe, dont les parfums empoisonnent, et dont les profondeurs recèlent des serpents, des tigres, toutes sortes d'animaux malfaisants et d'influences mortelles.
Or, chères enfants, est-ce dans la famille seule que nous trouverons la vigilance et le courage nécessaires pour arracher les plantes parasites et greffer à la place les vertus chrétiennes ? J'en doute. Dans les meilleures familles, c'est-à-dire dans les vôtres, il règne presque inévitablement une atmosphère tiède et molle qui favorise l'éclosion de toutes sortes de germes fâcheux. Voyez
comme la plante de la vanité y pousse tout naturellement. Avant qu'une enfant sache parler, avant qu'elle comprenne le sens des mots, on lui dit qu'elle est charmante, on la pare, on l'attife, on la décore comme une petite idole, on la promène en triomphe, et dès que sa raison s'éveille, elle se compare avec orgueil à la fille du pauvre qu'elle voit passer en haillons. Elle apprend à former des mots et des phrases : elle commence naturellement par des naïvetés et des insanités, elle apprend bientôt des mots piquants et des injures qu'elle lance à tort et à travers, elle se permet des inconvenances, des grossièretés, de petites insolences. Insanités, grossièretés, insolences excitent les applaudissements d'une galerie de parents, d'amis, de bonnes qui déclarent que jamais on n'a vu un enfant plus spirituel et que c'est un vrai prodige. La pauvre petite en arrive tout naturellement à partager cette opinion et à se prendre aussi pour un prodige : sa vanité se tourne en orgueil, son orgueil en tyrannie fantasque, sensuelle, exigeante, et voilà une princesse de sept ou huit ans qui règne et qui gouverne dans une maison livrée à ses caprices. Qu'on essaie de lui refuser quelque chose, et voilà une tempête de cris et de larmes qui s'élève. Elle connaît la puissance de ses larmes, elle a vu que pleurant elle obtenait tout, et elle cultive le don des pleurs avec une habileté, une hypocrisie, une persévérance extraordinaires ; une fois en possession de cette arme invincible, elle ne met aucune borne à ses exigences. Elle voudra la canne de son père, la montre de sa mère, l'oiseau qui vole, la lune qui brille, et ses désirs croîtront incessamment par la facilité de
les satisfaire. Tous les mauvais instincts s'éveilleront en elle à la fois, elle sera gourmande et volera des friandises, puis elle mentira pour cacher ses larcins, elle sera violente, colère, frappera du pied, battra les servantes, ses compagnes, et ira peut-être jusqu'à lever la main sur sa mère. Elle joindra à ces belles qualités une ignorance profonde : il faut se donner de la peine pour apprendre et elle ne veut point se donner de peine. Elle manquera de piété : le matin, elle n'est jamais prête à sortir du lit et n'a pas le temps de dire ses prières ; le soir, elle s'endort obstinément sans permettre qu'on la secoue pour lui faire dire un Ave Maria. Que sortirat-il de là ? une malheureuse qui désespérera ses parents ; ses passions l'emporteront à travers la vie comme autant de coursiers sauvages, et un jour ou l'autre, elle tombera du char toute meurtrie et se brisera la tête. ..
Que lui a-t-il manqué ? La contradiction et la discipline, le frottement contre d'autres caractères, les humiliations salutaires de la publicité, l'émulation et la comparaison avec des compagnes : précisément tout ce qu'elle trouve ici. Transportez la petite princesse du foyer solitaire dont elle fait l'admiration et le tourment au milieu d'une centaine d'autres enfants dont elle partagera la vie. Quel changement brusque et solitaire ! Elle commence par découvrir qu'elle n'est pas seule au monde et qu'il y a sur la terre d'autres petites filles, qui pourraient bien valoir autant qu'elle. La maison n'a pas été bâtie pour
elle seule, le dortoir renferme quarante lits exactement pareils au sien, les maîtresses ne sont point exclusivement occupées d'elle seule, et elle n'est plus qu'un numéro comme les autres, et elle soupçonne qu'elle pourrait bien n'être ni la plus belle, ni la plus aimable, ni la plus savante, ni la plus vertueuse. La classe lui réserve des surprises fort désagréables : ses fautes d'orthographe et ses taches d'encre sont remarquées ; ses brouillons ne sont plus considérés comme des chefs-d'œuvre de peinture, elle est forcée de s'avouer qu'elle est une des dernières et reçoit là sa première leçon d'humilité. En même temps que son amourpropre est attaqué, sa volonté tyrannique, sa mollesse, toutes ses passions sont nécessairement forcées de se plier au joug de la règle. Elle ne règne plus, elle ne commande plus, elle est détrônée au profit de la règle. Il faut bien qu'elle se lève avec les autres ; tout le monde s'agenouille : il faut bien qu'elle s'agenouille ; elle est entraînée par l'exemple ; elle ne mange plus qu'à l'heure des repas, elle n'est point admise à proclamer ses préférences et ses dégoûts. Elle apprend ainsi forcément à mener une vie correcte, parce qu'elle a changé de milieu. Elle était l'étoile fixe autour de laquelle tournait une pléiade de flatteurs qui la gâtaient. La voilà qui devient une pauvre petite planète, modeste, peu brillante, peu remarquée, et qui est entraînée dans le mouvement général du système et qui tourne autour du soleil au lieu d'être soleil elle-même. Et quel est donc l'astre qui meut et dirige tout le système, qui échauffe, qui éclaire, qui réjouit? où est le foyer de vie dans une maison comme
celle-ci? C'est Jésus, le soleil de justice, la source de la grâce, le modèle des vertus, qui inspire aux maîtresses le dévouement, aux élèves la docilité, qui donne à toutes le courage du devoir et les joies saintes de l'amour pur. Une fois sortie des bas-fonds de l'égoïsme et de la sensualité, l'enfant vicieuse sera gagnée par la contagion sainte des bons exemples et du bien qu'elle verra pratiquer autour d'elle. Devant ses regards purifiés se lèvera la face adorable de Jésus couronné d'épines, elle entendra la voix touchante qui sort de ses pieds et de ses mains percés, de son cœur ouvert par la lance ; elle comprendra les leçons de Bethléem, de Nazareth, du Calvaire, elle aimera Jésus et Marie mère de Jésus, et la piété fleurira dans son cœur sur les ruines de l'orgueil, de la sensualité et de tous les vices que l'éducation du pensionnat aura détruits ou notablement diminués.
Voilà, chères Enfants, les services que vous rendra la maison dans laquelle vous venez d'entrer, ^'ous n'avez pas assurément tous les vices que j'ai décrits. J'ai forcé les couleurs tout exprès : mais il n'en est aucune qui n'ait à profiter, à élaguer, à tailler, à couper, à s'imposer des sacrifices ; il n'en est aucune qui n'ait des progrès notables à faire dans la piété : à l'œuvre donc avec une grande défiance de vous-mêmes, une immense confiance en Dieu et que cette maison ressemble à une ruche pleine d abeilles diligentes, soumises et industrieuses. Que chacune de vous compose un miel exquis avec le parfum des fleurs vulgaires, c'est-à-dire que par la pureté d'intention, le désir de plaire à Dieu, vos actes les plus vulgaires se transforment en mérites pour le
ciel ; que Marie soit la reine, le modèle, la protectrice de toute la ruche, et que, grâce à son secours, l'année que nous commençons soit précieuse devant le Seigneur et vous obtienne les récompenses de l'éternité. Amen !
Le Règlement. Son autorité. Sa facilité.
Dans notre première instruction je vous ai expliqué la parabole des talents et j'ai essayé de vous montrer que toutes vous ressemblez à ces serviteurs de TÉvangile auxquels leur maître partant pour un long- voj'age distribue ses biens avec mission de les faire valoir. L'un reçut cinq talents et en gagna cinq autres, le second qui en avait reçu deux les double aussi, le troisième qui n'en avait qu'un l'enfouit et fut condamné par sa paresse. Vous êtes tout naturellement tentées de me demander: comment ferons-nous pour imiter ces bons serviteurs et réussir à doubler nos talents? Comment ferons-nous pour éviter le sort du malheureux qui fut jeté dans le séjour des pleurs et des grincements de dents? Je vais vous répondre et vous indiquer un moyen infaillible d'augmenter vos richesses spirituelles et de plaire au maître suprême. Ce moyen, c'est le règlement dont je vais vous exposer l'autorité, la facilité et les avantages.
Il y en a parmi vous, peut-être, qui se croient bien à plaindre d'être obligées de suivre une règle et qui s'imaginent qu'à cause de cela elles forment dans le monde une exception désagréable à laquelle elles seraient heureuses d'échapper. Détrompez-vous, chères
Enfants, ici, hors d'ici, dans les familles et dans les Etats, dans les armées, dans l'administration, dans tout l'immense empire de la création animée et inanimée, depuis l'archange qui chante les louanges de Dieu sur sa harpe d'or, jusqu'au dernier des misérables qui le maudit au fond des enfers, depuis l'étoile brillante dont le savant calcule la course, jusqu'à la molécule inerte enfermée à des profondeurs que l'œil de l'homme ne visitera jamais, la règle existe, elle règne, elle gouverne, elle dirige tous les êtres à leur fin avec une toute-puissance à laquelle aucun ne se soustrait, maintenant les êtres inanimés dans l'ordre, récompensant par le bonheur les êtres libres qui l'observent et châtiant par la souffrance ceux qui la violent. Ne voyez-vous pas la terre et le soleil observer leur règlement avec une ponctualité qui permet de prévoir à une seconde près toutes les phases successives de leurs mouvements. Le jour où les forces naturelles se déchaîneraient sans règle, ce serait le chaos, ce serait la mer envahissant ses rivages, ce serait le feu central jaillissant en laves dévorantes, ce seraient les astres se heurtant les uns contre les autres, ce seraient des chocs effroyables, partout la destruction, la ruine et la mort.
Ce qui est vrai de la nature l'est encore bien plus des créatures intelligentes et libres ; pour celles-là, leur règle s'appelle la loi morale ; elle ne s'impose pas par la force, mais par la persuasion, elle sollicite la conscience, elle parle par la voix du devoir, elle prescrit la vertu et la récompense, elle proscrit le péché et le punit par le remords, par la souffrance physique et morale, par
toutes les calamités qu'il entraîne après lui en ce monde et dans l'autre.
La règle, c'est la volonté de Dieu s'étendant à tout ce qui existe sous une forme ou sous une autre et nous atteignant nous en particulier par tous les préceptes de la morale chrétienne et par leurs applications qui varient à l'infini, suivant les conditions, l'âge et les circonstances.
Vous allez peut-être me faire une objection et me dire : tout cela est juste et vrai pour le décalogue, pour les grands devoirs de la vie, pour tout ce qui oblige sous peine de péché, mais quel rapport cela a-t-il avec les prescriptions minutieuses de notre règlement? Est-ce que la morale chrétienne nous commande de nous lever à six heures dix, de descendre à la chapelle à sept heures, de manger à midi..., etc.? Tout cela, ce n'est pas la volonté de Dieu. — Je vous demande bien pardon, mes chères Enfants, tout cela c'est la volonté de Dieu, très précise et très formelle. Vous n'exigez pas, je pense, que Dieu s'incarne de nouveau, apparaisse à chacune d'entre vous et lui dicte, heure par heure, ce qu'elle devra faire. Vous admettez et il le faut bien qu'il peut choisir et déléguer son autorité sur vous. C'est ce qu'il a fait. Il a choisi, délégué et accrédité auprès de vous votre père, votre mère, vos maîtresses avec mission de vous élever pour lui, de nourrir vos corps et vos âmes, de vous enseigner la piété, la science, les arts qui seront pour vous,
un jour, une parure et une force, et de vous aider, avec sa grâce, à développer toutes les ressources de votre nature physique, intellectuelle et morale; or le règlement est précisément le cadre que la Providence a spécialement dessiné et arrangé pour que toute votre vie s'y enchâsse et s'y trouve à sa place. Vous révolter contre lui, c'est vous révolter contre la Providence qui vous a préparé ce cadre et sortir de la place qui vous a été assignée. Vous êtes des plantes précieuses et chères au cœur de Dieu qu'il cultive invisiblement par sa grâce et visiblement par les mains des ouvriers et des ouvrières avec lesquels il daigne partager sa sollicitude. Le règlement, c'est le sol dans lequel vous devez grandir, c'est la terre qui doit vous abriter contre les intempéries, c'est le tuteur qui doit appuyer votre faiblesse, c'est la main amie qui doit vous redresser et arracher les mauvaises herbes qui vous étoufferaient. Le méconnaître, ce serait imiter ces fleurs qvii se révoltèrent un jour, quittèrent le beau parc où elles grandissaient au soleil, le ruisseau pur qui baignait leur pied, la famille qui les aimait et les admirait, et s'en allant courir le monde et briller sur le bord des sentiers fréquentés par la foule, ne tardèrent pas à être foulées et brisées par le pied brutal des passants.
Au contraire, l'observer, c'est entrer dans les desseins de la Providence, c'est observer la volonté spéciale de Dieu sur vous, non pas seulement la volonté absolue qui impose une obligation rigoureuse ; mais (cette
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remarque est, je crois, de Bourdaloue) la volonté de bon plaisir et de perfection par laquelle Dieu vous sanctifiera en vous montrant les chemins où il veut que vous marchiez et en vous préservant des égarements, des chutes, des caprices dans lesquels vous tomberiez toutes seules, aussi bien que de la paresse et de la langueur morale où vous croupiriez sans cet aiguillon salutaire. Quelle joie, quelle sécurité pour chacune d'entre vous, de pouvoir se dire, en gardant le règlement : je m'unis à Dieu de la manière la plus excellente dont une pauvre enfant comme moi puisse lui être unie sur la terre ! j'applique sa volonté parfaite aux moindres actions de ma vie ! j'agis en toute chose selon son cœur! et si je suis en état de grâce, je mérite le ciel, du matin au soir. Mon sommeil même devient comme une prière ; car il ne regarde pas l'acte extérieur, mais le sentiment qui l'inspire et au conquérant superbe qui l'oublie, à la reine chargée de couronnes et d'hommages, il préfère une petite fille qui s'endort en murmurant un Ave Maria.
Par un effet tout opposé, quand je désobéis à la règle, je me sépare en quelque sorte de Dieu, je m'aifranchis de cette aimable sujétion qui m'attachait à lui, je ne veux plus que ce soit sa volonté qui me gouverne ; je veux que ce soit mon amour-propre. C'est exactement comme si je lui disais : « vous m'ennuyez. Seigneur, vous me gênez avec ces prescriptions minutieuses dont vous désirez de moi l'accomplissement, c'est une sorte d'esclavage que
VOUS m'imposez, je reprends ma liberté, je veux en jouir, tant pis si je dissipe le trésor que j'amassais pour le ciel ! Vous demandez de moi le silence, je veux parler, vous m'appelez à la prière, je n'irai pas, ou je causerai devant vous, vous m'engag-ez au travail, je veux le repos, laissez ma barque s'en aller à la dérive à tous les souffles du caprice ! » — Voilà ce que c'est qu'observer la règle, ce que c'est que la violer.
Vous comprenez maintenant que l'habitude de la violer est une disposition toute voisine du péché et qui y conduit tout droit. N'exagérons rien, je me garderai bien de vous fausser la conscience et de vous enseigner que votre règlement vous oblige sous peine de péché. Non, cela n'est pas vrai, ni de votre règle, ni même dans les cas ordinaires, de la règle des ordres religieux. Il n'en est pas moins certain que le péché proprement dit et la violation de la règle partent du même principe d'insubordination et marchent habituellement de compagnie. Il n'en est pas moins certain qu'une infraction de la règle emprunte souvent la malice d'un péché aux circonstances qui l'accompagnent. Par exemple, causer dans un moment où il vous est ordonné de vous taire, ce n'est point un péché en soi-même : mais pourquoi causez-vous ? par vanité ? — c'est un péché ; par malice et pour offenser la charité ? — c'est un péché ; pour dire un mensonge ?
— c'est un péché; par colère, et pour lancer une injure?
— c'est un péché. Je pourrais multiplier les exemples
et prendre Tune après l'autre vos imperfections les plus fréquentes ; vous verriez que presque aucune n'est innocente, que prescjue toutes viennent d'un fond d'orgueil, de vanité, de sensualité qui les rend inexcusables et leur communique le caractère de nouvelles fautes, toutes vénielles, j'en conviens. Ce ne sont pas des coups de poignard qui tuent, ce sont des coups d'épingle qui affaiblissent à force de se répéter.
D'ailleurs, est-ce qu'il faut y regarder de si près et compter si exactement avec Dieu? Est-ce que le désir de lui complaire ne doit pas suffire à une âme noble pour lui donner des ailes et la lancer sur la route du sacrifice ? Est-ce que Dieu peut se montrer généreux à l'égard d'une jeune fille qui du matin au soir se refuse à entrer dans ses vues et s'oppose à l'exécution de ses desseins ? Non, non, il vous traitera comme vous le traitez. Vous vous plaignez de votre tiédeur, vous manquez de goût pour la piété, vous prenez le matin des résolutions qui sont oubliées à midi. Voulez-vous apprendre le secret de vos faiblesses ? Ce sont les immortifications et les légèretés continuelles que vous commettez en manquant à la règle, Dieu se détourne j)arce que vous le fuyez. Attirez-le par le sacrifice d'une régularité soutenue, il vous surpassera en générosité, et vous le remercierez bientôt de vos victoires, au lieu de l'accuser de vos faiblesses.
Je parle de sacrifice. En est-ce vraiment un que d'obéir à la règle et cette obéissance ne vous est-elle pas aussi facile qu'avantageuse ? Il y a des règles pénibles, celles qui commandent un silence continuel, une réclusion absolue, des pénitences sévères. Allez à une lieue d'ici, vous verrez de saints religieux qui ne sortent de leur cellule que pour aller au chœur, qui causent ensemble une fois la semaine, qui font toujours maigre, se couchent sur ime paillasse très dure. Voilà une règle dure, pénible.
En dehors même de toute idée religieuse, il y a des genres de vie qui imposent toutes sortes de gênes et de rigueurs. Regardez ces pauvres filles qui s'en vont dès le grand matin dans une fabrique et qui passent toute leur journée au milieu du bruit et de la poussière, avec une seule heure de repos pour prendre un dîner chétif. Voilà une règle dure et monotone. Mais la vôtre, une succession d'exercices de religion, d'occupations, de jeux, de repos, calculée de manière que le travail ne puisse jamais dégénérer en fatigue, ni la piété engendrer l'ennui, ni l'âme user le corps, ni le corps peser sur l'àme ; un genre de vie consacré par une longue expérience et par lequel ont passé avant vous des milliers de jeunes filles qui s^en sont parfaitement trouvé ; qui prescrit le plaisir, qui fait une large part à toutes les nécessités physiques, sommeil, nourriture, mouvement, grand air.., etc. Prétendre que ce régime vous pèse et exige trop de vous, ce n'est vraiment pas sérieux et il n'y a qu'une lâche indolence qui puisse inventer ce prétexte pour s'en auto-
riser. Il ne tient qu à vous d'observer votre règle, c'est à vous, comme autrefois aux Hébreux, que s'adresse cet avertissement du Seigneur : « Le précepte que je vous donne n'est ni au-dessous de vous, ni hors de votre portée. Il n'est point suspendu dans le ciel et vous ne pourrez pas dire : nous ne monterons jamais à une telle hauteur. Il n'est point de l'autre côté des mers, et vous ne pourrez pas dire : nous ne l'atteindrons jamais... Si vous ne l'observez pas, ce sera votre faute, ô Israël, et votre perte viendra de vous : Perditio tua ex te, Israël. » Observez-le, chères Enfants, avec suite, avec courage et fidélité et vous en recueillerez les fruits abondants pour le temps et l'éternité.
Amen.
Seconde instruction sur le Règlement.
Il y a quinze jours, je vous ai parlé du règlement, de son autorité et de sa facilité. Je vous ai montré que, comme toutes les créatures, vous êtes soumises à une loi qui détermine vos devoirs et que cette loi, qui n'est autre chose que la volonté de Dieu, se manifeste à vous et sollicite votre obéissance sous la forme particulière du règlement. Quoiqu'il n'oblige pas lui-même sous peine de péché, vous y soustraire c'est méconnaître l'autorité de Dieu, refuser d'acquiescer à son bon plaisir et vous exposer au péril certain de l'offenser. Vous y soumettre, c'est vous placer dans la voie qui mène au salut et vous y êtes d'autant plus obligées qu'il n'exige de vous aucun sacrifice sérieux et qu'il est même facile à pratiquer. Aujourd'hui, je vous entretiendrai des avantages que l'observation du règlement vous procurera.
Avantages du règlement.
Le premier avantage du règlement, cesi qu'il vous oblige à faire précisément tout ce que votre devoir et vos intérêts vous prescrivent et vous prescriront toute
votre vie. Avant tout, il cherche à éveiller en vous la pensée de Dieu et vous commande de le prier, le matin, le soir, au commencement et à la fin des exercices principaux, au commencement et à la fin des repas, puis il vous amène ici pour la sainte Messe et vous invite à vous approcher des sacrements au moins une fois le mois. Est-ce que tout cela n'est pas précisément l'ensemble des devoirs que la relig^ion vous impose et que vous devrez pratiquer toute votre vie, sous peine de manquer à Dieu et de commettre contre lui le péché d'ingratitude, d'oubli ou de révolte. Est-ce que vous croyez que hors d'ici, il vous sera permis de le traiter comme un étranger qu'on ignore ou comme un de ces amis intermittents qu'on ne voit qu'une fois ou deux par an, et de le tenir à la porte de votre cœur en lui dérobant votre vie intime et en ne lui offrant que ces pratiques extérieures dont les bienséances font de temps en temps une loi aux femmes les plus mondaines? Non, non! il est le maître, il est le roi, il n'abdiquera jamais et il veut régner sur les pensées les plus secrètes comme sur vos paroles et vos actions publiques, il entend être connu, aimé et servi de vous, depuis le premier éveil de votre raison jusqu'à votre dernier soupir.
Par conséquent, il faut estimer et pratiquer avant tout la partie du règlement qui concerne l'instruction religieuse et les exercices de piété en vous considérant comme fort heureuses de recevoir ime éducation solidement chrétienne. Est-ce que le monde a'ous apprendra quelque chose sur la religion et le devoir? Oui! il vous apprendra des objections et des plaisanteries qui traînent depiiis
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des siècles dans la conversation des impies, ilvous enseignera l'indillerence, le scepticisme, l'amour du plaisir et le culte de la bagatelle, et agira sur votre foi comme une sorte de dissolvant subtil. Rappelez-vous seulement l'influence presque toujours fatale des vacances sur vos résolutions: vos pensées moins innocentes, vos prières plus rares, les sacrements délaissés ! Sachez prévoir l'avenir, les épreuves qui vous attendent, l'abandon de ce monde lâche et frivole qui vous laissera seules avec vos douleurs, seules avec vos devoirs austères, sans rien faire pour vous aider, sans rien pouvoir pour vous consoler ; vous serez convaincues alors que c'est ici en vous exerçant à une piété solide et éclairée que vous acquerrez l'art de bien diriger votre vie et la force de la bien supporter.
Pendant les vacances dernières, je rencontrai bien loin d'ici une personne fort remarquable et presque célèbre par ses talents d'artiste. Je l'avais vue en d'autres temps, heureuse, admirée, fêtée comme une sorte de reine ; cette fois je la trouvais en deuil d'une charmante petite fille de quatre ans, qu'un mal subit venait de lui enlever. Elle semblait accablée par la douleur, et je ne pus la voir sans être ému ; j'essayai de la consoler, d'entr'ouvrir pour elle les perspectives de l'immortalité chrétienne et de lui montrer dans sa petite fille un ange qu'elle rejoindrait tôt ou tard et qui en attendant protégerait de sa prière ses petits frères et ses parents. Elle me remercia beaucoup, mais resta comme écrasée, et une de ses amies, qui me reconduisait, me dit tout bas : « Hélas! Monsieur ! nous avons bien essayé aussi de lui suggérer tout cela.
mais cela ne prend pas ! Elle a été élevée dans une pension où il n'y avait pas de religion et où tout le monde ne faisait même pas ses Pâques. » Vous voyez par là, chères Enfants, linfluence décisive de la première formation morale. Cette douleur morne et sans espoir était le fruit de cette éducation sans Dieu. Vous serez préservées de pareil malheur, en apprenant ici, par l'accomplissement fidèle de la règle, à vous enraciner en Dieu et à faire de Jésus-Christ, suivant la belle expression de saint Paul, la pierre angulaire de votre existence.
Ce que je dis de la piété s'applique aussi au travail, à l'ordre, aux arts d'agrément. Tout ce que la règle vous prescrit sur ces différents points, c'est la raison et le bon sens même qui l'ont dicté. Pouvez-vous quelque chose, oui ou non, sans une application constante et régulière ? Est-ce que votre àme ne ressemble pas à une terre qui resterait absolument stérile si elle n'était incessamment remuée par la main du laboureur? La condition de l'homme est telle que son intelligence demeurerait engourdie et comme enténébrée si elle n'était stimulée par l'intelligence d'autrui. On cite quelques exemples d'enfants abandonnés dans les bois et retrouvés après plusieurs années. Tous étaient restés dans l'état sauvage, à peine supérieurs aux animaux au milieu desquels ils avaient vécu. Il faut donc absolument des maîtres ou des maîtresses à tout enfant pouc qu'il se développe, il faut à chacun de nous la tradition orale
pour nous transmettre avec la parole, linstrument de la pensée et du progrès ; mais cette tradition orale suppose nécessairement la docilité dans ceux qui la reçoivent et ensuite un effort, un travail constant pour s'assimiler les notions communiquées. Il en est ainsi depuis le péché originel, il en sera de même jusqu'à la fin des temps. Le pain de l'intelligence comme celui du corps se gagne à la sueur du front. Nous naissons tous fils d'un grand seigneur ruiné et tombé en faillite, et c'est par le travail seul que nous pouvons regagner notre fortune. Voilà pourquoi il faut bénir le règlement (jui vous oblige à travailler et vous met en main l'outil sacré avec lequel vous vous enrichirez. Mais vous croiser les bras, gémir quand l'heure de l'étude marque la fin de la récréation, en faire le moins possible, vous laisser pour ainsi dire porter en classe et vous promettre bien de vous reposer quand vous serez maîtresses de votre temps, c'est vous dévouer à l'avance à la sottise, aux humiliations qui attendent les ignorantes, à l'ennui qui les punit, à la médiocrité d'esprit et de cœur où elles languissent fatalement et enfin aux chutes grossières dans lesquelles tombent les oisives exposées à toutes les attaques du démon qui entre chez elles sans être arrêté par aucun obstacle.
Vous me direz : « cette observation de la règle est sans doute utile et nécessaire, mais elle coûte vraiment à la nature » ; et en faisant cette objection vous comparez men-
talement votre vie de famille libre et insouciante à la contrainte douce mais continue que vous impose la règle. J'ai déjà répondu à cette remarque que celles qui se plaignent ainsi sont des sybarites que blesse le pli dune feuille de rose, et que vraiment vous êtes mal venues à accuser la dureté d'une règle extrêmement douce, appropriée sagement à votre tempérament physique et moral, et qui ne vous demande que des sacrifices fort légers. J'accepte pourtant l'objection ; si vous le voulez, je reconnais qu'il en coûte de se soumettre toute la journée à une discipline exacte qui ne se relâche jamais, et qu'il serait bien plus agréable pour vous de prolonger votre sommeil quand il faut vous lever, de vous amuser quand il faut travailler, de causer quand il faut se taire..., etc. Mais alors, je vous réponds ceci qui est la vérité même : la règle vous gêne et vous demande des choses qui vous coûtent, tant mieux pour vous ! c'est un service éminent qu'elle vous rend, parce qu'alors elle contrarie tous vos mauvais penchants, parce qu'elle vous tire malgré vous de la sensualité qui vous perdrait, parce qu'elle met un frein aux caprices qui entraveraient tout progrès sérieux dans vos études et que chaque peine qu'elle vous coûte est récompensée par un bénéfice important dans l'ordre moral. Avouez-le, de bonne foi, si vous étiez abandonnées à vous-mêmes, vous ressembleriez encore en beaucoup de points aux enfants dont vous n'avez plus Tâge, mais dont les instincts sont demeurés dans votre nature. Or l'enfant ne fait presque rien de bon, sans y être forcé, et s'il était abandonné à lui-même il périrait vingt fois avant d'avoir atteint l'âge d'homme, ou s'il échappait aux périls
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de son étourderie, deviendrait une sorte d'animal sauvage très ignorant, très méchant et très égoïste. Voyez-le, il mange gloutonnement et jusqu'à s'incommoder, il vole sans scrupule pour satisfaire sa gourmandise, il réclame impérieusement tout ce qui le frappe, et témoigne une colère effroyable et bat tout le monde si on résiste à ses exigences les plus fantastiques. Il est malpropre, impoli, ingrat, impudent, il s'expose à tous les dangers sans en avoir conscience, et il faut à chaque instant qu'on lui enlève le couteau avec lequel il se couperait, l'allumette chimique avec laquelle il mettrait le feu à la maison. C'est une affaire de lui apprendre à dire merci, c'est une affaire de lui joindre les mains et de l'obliger à balbutier sa petite prière, c'est une affaire de l'envoyer à la salle d'asile et de lui enseigner ses lettres ; on ne le corrige qu'avec un mélange de douceur et de force, qu'en le contraignant, mais en lui montrant qu'on ne le contraint que pour son avantage. C'est précisément ce mélange de douceur et de force qui préside à votre éducation et inspire la règle à laquelle vous êtes soumises. Tout ce que cette règle vous défend, c'est ce qui vous nuirait; tout ce qu'elle vous prescrit, c'est ce qui vous est utile, c'est ce que vous ne feriez pas ou c'est ce que vous feriez mal, si elle ne vous y obligeait. La main sur la conscience, auriez-vous le courage, toutes seules, de venir à la Messe, chaque jour, de ne point manquer vos prières, d'étudier telle ou telle matière qui vous déplaît, de vous lever et de manger à des heures réglées, de soigner vos petites affaires avec ordre et propreté? Pouvez-vous cependant contester l'évidente utilité de toutes ces petites choses
qui cachent de grands devoirs et vous conduisent à de grandes vertus ? Eh bien ! reconnaissez le bienfait de la règle qui vous les impose.
Et qui vous les impose de manière à vous les rendre faciles et à atténuer tous les sacrifices qu'elle vous demande. Car le propre de la règle, son avantage, ce qui fait la supériorité de l'éducation publique dont elle est la loi, c'est que tout le monde obéissant ensemble, on se soutient les unes les autres, on s'entraîne mutuellement, on est comme emportée par le mouvement de la masse, et cent ou cent cinquante jeunes filles marchent bravement dans tous les sentiers du devoir, comme de braves soldats qui ne sentent point la fatigue parce qu'ils vont au pas, aux sons de la musique, sous la conduite de chefs en qui ils ont confiance.
C'est ainsi que dans un pensionnat chrétien, les bons exemples agissent comme un ferment salutaire ; la piété de l'une édifie l'autre, l'activité de l'une stimule l'indolence de l'autre, et il se produit entre jeunes filles une noble émulation à qui servira mieux le bon Dieu, à qui remportera la victoire dans les luttes pacifiques du travail, à qui donnera le plus de satisfaction aux maîtresses et réjouira davantage le cœur du Maître suprême.
Le Règlement est semblable au fleuve de Pascal, cest un chemin qui marche et vous entraîne.
Et savez-vous quelle est la récompense finale de cette vie régulière courag-eusement et joyeusement pratiquée? La voici, et certes elle vaut bien toutes les peines qu'elle peut coûter. Peu à peu, après quelques années de ce régime salutaire, le mal constamment vaincu et refoulé perd son attrait, la vertu perd ses épines et l'âme s'élevant, se dégageant de jour en jour de l'orgueil et des sens arrive non seulement à se corriger, mais à redresser complètement ses inclinations, à se donner des penchants qu'elle n'éprouvait pas d'abord et à contracter par la répétition des mêmes actes l'habitude du bien : à force de prier, elle acquiert l'amour de la prière ; à force de travailler, elle devient laborieuse ; à force d'obéir, elle reste soumise, et sort du pensionnat méconnaissable et transformée, avec une énergie morale qu'elle gardera toujours.
Voilà l'idéal à poursuivre, et vous pouvez y atteindre, chères Enfants. Tous les ans, la grâce de Dieu opère ici de véritables conversions. Tous les ans, des jeunes filles arrivent ici, avec des défauts que l'atmosphère un peu tiède et molle du foyer paternel avait entretenus et que leur bonne volonté secondée par la prière parvient à extirper. Mettez-vous toutes à l'œuvre et cherchez votre principal secours, après Dieu, dans l'observation de la règle. En y restant fidèles, vous vérifierez une parole profonde de Y Imitation. Il y avait, au temps où elle fut composée, des moines qui erraient loin de leurs couvents.
SOUS prétexte de pèlerinages pieux, et qui promenaient à travers le monde des figures ennuyées. Et le pieux auteur écrivait à ce propos : Cella continuata dulcescit, fréquenter derelicta taedium (jenerat, « la cellule qu'on quitte peu devient douce, elle pèse quand on s'en va souvent. » Gardez votre cellule, chères Enfants, c'est-à-dire la petite prison salutaire dans laquelle la règle vous enferme. En la gardant, vous l'aimerez, et en l'aimant, vous aimerez avec elle le devoir qu'elle vous apprend à connaître, et Dieu qu'elle vous apprend à servir.
Ainsi soit-il.
Sur la présence de Dieu.
Mes chères Enfants,
Des jours de grâce et de bénédiction viennent de s'écouler pour vous. Mardi dernier, beaucoup d'entre vous ont reçu le caractère ineffaçable et auguste qui fait le parfait chrétien, et la Confirmation pour un certain nombre succédait de près à la première ou à la seconde communion. Toutes vous avez été émues par les paroles qu'a bien voulu vous adresser votre premier pasteur, par le spectacle de la cérémonie pieuse qui s'est déroulée sous vos yeux, par les souvenirs touchants qu'elle suscitait dans vos âmes et par cette coïncidence qui amenait votre évêque, ici, à la fin du mois du Sacré-Cœur que vous avez célébré pieusement, au jour précis que les ennemis de l'Eglise attendaient avec une impatience haineuse et ses fidèles avec une tristesse trop justifiée par les événements. Vous avez, j'en suis sûr, toutes bien prié, pris, toutes, d'excellentes résolutions : je viens vous engager à les tenir et vous indiquer en peu de mots un excellent moyen de persévérance qui pourra vous servir pour toute votre vie et dont il faut user immédiatement : je veux parler de l'exercice de la présence de Dieu.
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Présent à tous les points du temps, présent à tous les points de l'espace, Dieu remplit tous les siècles et tous les mondes de sa majesté sainte et de son essence adorable. Il était hier, il est aujourd'hui, il sera dans les siècles des siècles : hodie, heri, in secula. Il règne au ciel, il règne sur la terre, il règne au fond des enfers, partout agissant et partout présent, parce que partout où il agit, partout se trouve son essence. Non pas que cette immensité soit une étendue corporelle : Dieu est un pur esprit ; c'est comme pur esprit qu'il est partout présent et partout immense.
Quelque part que nous nous trouvions, nous pouvons donc dire comme Jacob : « vraiment ce lieu est saint, et je ne le savais pas ou plutôt je n'y pensais pas. » Ainsi l'exercice de la présence de Dieu est l'hommage légitime et le culte que je rends à son immensité. Figurez-vous un vaste Océan, une mer sans rivage qui porte toutes les créatures, qui les pénètre profondément et les retient à jamais captive dans ses abîmes : Voilà Dieu et voilà le monde vis-à-vis de Dieu. Nous sommes, pour ainsi dire, plongés en lui, c'est dans son sein que nous vivons, que nous respirons, que nous puisons l'existence et la durée : in ipso vivimus^ movemur et sumiis. C'est saint Paul qui l'a dit devant l'Aréopage.
Puisque nous sommes ainsi enchaînés à Dieu, n'est-il pas juste que nous nous souvenions de cette dépendance et que nous respections cette présence auguste? En effet : en même temps que Dieu est partout, il voit tout, il observe tout, notre vie tout entière s'écoule sous son regard sans qu'un seul des détails de notre existence lui
échappe. Pensées ensevelies au bord de l'ùme, convoitises secrètes qu'on ose à peine s'avouer à soi-même, actions solitaires bonnes ou mauvaises, meurtres commis au fond des bois et dont la justice humaine ne saura jamais rien, révoltes cachées de l'orgueil, triomphes puérils de la vanité, morsures de la jalousie : il connaît tout cela, et nous lui servons de continuel spectacle. Quo ibo a spiritu tuo? s'écrie David: <( où irai-jeloin de votre souffle? quo a facie tua fugiam? où fuirai-je loin de votre face? Si je monte au ciel, vous y êtes; si je descends dans les abîmes je vous y trouve ; si je déploie mes ailes dès l'aurore et que j'atteigne jusqu'aux extrémités de l'Océan, c'est votre main qui m'y portera. Dixi : forsitan tenehrae operientme, peut-être les ténèbres me cacheront-elles. Sicut tenehrae ejus ita et lumen ejus : il perce les ténèbres et les rend éclatantes comme la lumière. »
Que conclure de là, chères Enfants, sinon que cette pensée va devenir un bouclier pour votre âme et un sûr préservatif contre le péché. Ne savez-vous pas quelle influence la présence d'un homme exerce sur d'autres hommes, et combien l'on s'observe devant témoins ? Que sera-ce de la présence d'un Dieu, et quelle considération ne méritera pas un pareil témoin ? Que de fois n'a-t-on pas vu un criminel reculer devant un odieux forfait, par la crainte non pas d'être surpris en flagrant délit et livré au supplice, mais seulement d'être aperçu? Voici un fait qui a été souvent observé : des assassins ont pénétré dans la chambre de leur victime avec toutes les précautions nécessaires, ils ont parfaitement pris leurs mesures,
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ils sont en force, ils ne craignent aucune résistance, et, tout à coup, au moment de lever la main, ils s'arrêtent effarés et tremblants. Qu'ont-ils vu? Qu'ont-ils entendu? un rien. C'est un faible rayon de lumière qui est venu les éclairer à l'improviste ; c'est une rumeur lointaine qui arrive à peine jusqu'à leurs oreilles. N'importe : voilà leur affreux courage abattu ; il pourrait y avoir quelqu'un : ils se sauvent, pâles et tremblants, et le seul soupçon de la présence d'un témoin suffît pour les mettre en fuite. Et quand le témoin a vu s'accomplir le mal, qu'il est puissant sur le malfaiteur et jusqu'où ne descend-on pas pour acheter son silence ? Qu'il est puissant le témoin inconnu qui a le secret d'un forfait, qui est le maître de l'honneur d'un coupable ignoré, peut-être riche et considérable par sa position et son influence?
En dehors de ces cas extraordinaires, il y a dans le simple regard d'un honnête homme ou d'une honnête femme, regard franc et loyal, quelque chose qui déconcerte le vice et le fait rougir. Supposons deux amies de pension, toutes les deux bien douées, mais dénuées de fortune et obligées de se créer un avenir par le travail. Elles ont grandi ensemble, recevant les mêmes instructions, s'approchant des mêmes sacrements, se préparant à la même destinée austère, puis elles se séparent. L'une marche courageusement dans son rude sentier, soutenant ses vieux parents à force de privations, détalent, de labeur continu ; elle coud, donne des leçons, fait des prodiges d'économie et réussit à ne pas mourir de faim. L'autre, au contraire, parvient rapidement à la fortune et au plaisir. Mais cette fortune, ces plaisirs, elle les a
achetés par le déshonneur; elle trahit tous ses devoirs et scandalise par sa conduite et son luxe effréné, et délaisse ses vieux parents de la misère desquels elle rougit. Un jour, elles se rencontrent; l'une est à pied, pauvrement vêtue d'une robe qu'elle s'est faite ellemême, allant d'un pas hâtif donner une leçon ; l'autre se prélasse dans une magnifique voiture, étalant sur ses vêtements sa richesse insolente et mal acquise, et courant à quelque fête. Elles ont k peine le temps de se reconnaître et d'échanger un regard : cela suffit, chères enfants. Le regard de celle qui est restée vertueuse est allé comme une flèche s'enfoncer au cœur delà coupable : elle rougit, pâlit, se déconcerte et emporte de cette rencontre d'un instant une blessure qui la punit cruellement de son injuste prospérité.
Mais je laisse là toutes ces comparaisons étrangères pour invoquer votre propre expérience. Remontez dans vos souvenirs. Tel jour, n'avez-vous pas proféré telle parole que la présence de votre père aurait arrêtée sur vos lèvres ? N'avez-vous pas commis telle faute dont la pensée ne serait même pas venue devant votre mère ? Si vous étiez seulement sûre que votre maîtresse ou même votre voisine lit dans votre âme comme si elle était transparente, qu'elle assiste à ce dialogue intérieur que vous entretenez avec vous-même et qu'elle voit passer toutes les pensées qui se pressent dans votre esprit, tous les désirs qui naissent dans votre cœur, tous les tableaux qui se peignent en votre imagination; que toute votre vie intime lui est connue et qu'elle en prend note jour par jour, minute par minute, oh ! quelle surveillance
VOUS exerceriez sur vous-mêmes ! Vous voudriez pouvoir passer le front haut devant elle ; et sentant attaché sur vous le regard clairvoyant et impitoyable de votre inspectrice, vous vous appliqueriez à ne lui offrir que des spectacles honorables pour vous, et toute votre vie se trouverait par là-même transformée et anoblie à votre avantage !
Eh bien, mes chères Enfants, toutes ces comparaisons pâlissent et s'effacent devant la réalité. Vous êtes vue, vous êtes suivie, vous êtes absorbée par un témoin mille fois plus auguste que vos maîtresses et vos compagnes, par votre père, par votre maître, par votre juge. Ce que vous pensez, il le sait aussi bien que vous ; ce que vous faites, il le voit avant que vous ne l'exécutiez ; ce que vous ne dites ni h votre père, ni à votre mère, ni à votre amie la plus intime, il en est instruit en même temps que vous. 11 était là le jour où cherchant l'ombre et le mystère, vous vous êtes dérobée à la surveillance de votre mère pour commettre un petit larcin ; il a entendu votre premier mensonge que vous avez balbutié avec rougeur, le second que vous avez proféré avec moins d'embarras, les suivants qui semblent couler de source et qui trompent tout le monde. 11 n'est pas dupe de ces airs affectés, de ces protestations hypocrites, de cette candeur apparente, sous lesquelles certaines jeunes filles cachent de fort laides réalités. Il discerne la jalousie sous les compliments qu'elles adressent bien malgré elles à leurs rivales plus heureuses, la vanité sous la modestie de commande qu'elles s'imposent, la rancune qu'elles dissimulent sous des accusations qui paraissent inspirées
par lamour de la justice, l'ég-oïsme sous des affections molles qui prennent les livrées du dévouement, la paresse SOUS les prétextes variés dont elle s'enveloppe. Si jamais vous avez commis une faute mortelle, il était là qui assistait à votre défaite, son œil luisait sur vous plus perçant que celui de l'aigle ; suivant la belle parole d'un poète latin, vous avez porté nuit et jour votre témoin en vousmême : Nocte diuque suiim gestans in pectore testem.
Imiter la vie intérieure de Jésus, son amour de la vie cachée.
Etudier Jésus-Christ notre modèle et reproduire en nous-même cette image divine, voilà le devoir indispensable des chrétiens. Car Jésus est Tidéal qui est descendu du ciel pour s'offrir à nos regards et entraîner nos volontés en g-agnant notre cœur ; c'est le second Adam qui répare les ruines du premier et restaure notre nature dans les droits et les grâces dont elle avait été dépouillée ; c'est un roi que ses sujets doivent suivre dans tous les sentiers qu'il leur a tracés ; c'est un chef dont nous sommes les membres ; c'est « la voie, la vérité et la vie », et c'est à chacun de nous qu'il adresse cette exhortation que ses apôtres ont entendue les premiers et que l'Evangile nous a transmise : exemplum dedi vobis.
Il y a, dit Bossuet, dans la figure de Jésus de grands traits et de petits traits. Ses grands traits sont ceux qui frappent tous les yeux, les petits traits sont ceux qui exigent une étude plus attentive. Il faut les copier tous et il ne nous est permis d'en négliger aucun. Commençons par les grands traits.
J'en remarque un tout d'abord, que je vous signale
parce qu'il importe que vous l'imitiez tout de suite, que vous le transportiez de sa vie dans la vôtre et que vous ne l'effaciez jamais, c'est l'esprit intérieur, c'est-à-dire un esprit de séparation, de recueillement, de prière, d'union à Dieu, qui éclate surtout dans les trente premières années de la vie du Sauveur, mais qui ne l'a jamais abandonné au milieu même des occupations les plus absorbantes de sa vie publique. S'il y a un fait qui ressorte avec évidence de toute l'histoire de Jésus, c'est celui-ci : il n'a jamais recherché ce qui passionne les hommes, il n'a point paru dans les lieux de plaisir, il n'a point amassé l'argent ou l'or, il a fui la louange, il s'est tenu en dehors de cette mêlée ardente qui dure depuis qu'il y a une société, et où des concurrents acharnés se disputent des proies dont ils espèrent le bonheur. Il se cache, lui, le Dieu de gloire, sous le voile d'une nature mortelle. « Il est venu dans le monde, le monde a été fait par lui et le monde ne l'a pas connu. » Presque tout l'univers l'ignore, son enfance n'a rien de célèbre; on parle du moins des études des autres enfants, mais on dit de celui-ci : « où a-t-il appris ce qu'il sait puisqu'il n'a jamais étudié et n'a pas été vu dans les écoles ? » Il paraît une seule fois, à l'âge de douze ans, mais encore ne dit-on pas qu il enseignât : il écoutait les docteurs et les interrogeait, d'une manière extraordinaire à la vérité, puisque les assistants étaient frappés de sa prudence et de ses réponses, mais il ne paraît pas qu'il décidât, ou s'il a décidé, il a commencé par entendre, par écouter, et par assister à une sorte de catéchisme et d'instruction enfantine. Quoi qu'il en soit,
l'incident du Temple passa vite et ne laissa pas grand souvenir : le divin soleil, après avoir percé un instant les nuages, s'y replongea volontairement. On ne sait rien de Jésus pendant plus des neuf dixièmes de sa vie, sinon qu'il était fils d'un charpentier, charpentier luimême et travaillant à la boutique de celui qu'on croyait son père, obéissant à ses parents en les servant dans leur ménage et dans leur métier comme les enfants des autres artisans.
Quand le moment est venu pour lui de se manifester, ne croyez pas que la vie extérieure l'absorbe tout entier : il maintient son âme dans une agitation supérieure aux agitations qu'il traverse ; il se donne, mais il ne s'abandonne point ; il se réserve des heures et des époques de retraite où il va s'entretenir avec un interlocuteur mystérieux ; tantôt c est au désert, tantôt c'est sur la montagne, tantôt c'est dans un bosquet d'oliviers qu'il va chercher la solitude. Que fait-il donc là, loin du regard des hommes? Qu'a-t-il fait pendant les longs silences de Nazareth ? Quel était l'aliment secret, la joie, le soutien de cette vie volontairement sevrée de tout plaisir et de toute préoccupation ambitieuse ? C'était Dieu son Père. C'était son Père qu'il voyait, qu'il entendait, qu'il aimait, et auquel il adressait une prière sans interrogation ; c'était le bonheur de son union intime avec le Père, qu'il savourait loin du regard profane des créatures en leur fermant la porte de son cœur. Voilà pourquoi il disait de lui-même : « Je ne suis pas de ce monde : ego non sum de hoc niundo, de supernis sum : je viens d'en haut. » N'étant pas de ce monde, je m'en tiens séparé;
venant d'en haut je me demeure immuablement attaché à Dieu mon Père, et tous ceux qui m'aiment doivent, comme moi, juger le monde, le mépriser, le fuir, et, s'ils sont condamnés à vivre dans son sein, le traverser sans y attacher leur cœur et sans se laisser pénétrer par ses influences dissolvantes. La retraite, l'union à Dieu, l'amour de la prière, tel est donc, chères Enfants, l'esprit de Jésus-Christ ; tel est le caractère dont il a voulu marquer sa mère, son père adoptif, ses apôtres, tous ses saints, et que chaque chrétien doit porter imprimé sur son âme et sur sa vie.
Considérez la sainte Vierge et saint Joseph, il est bien évident que partageant son existence à Nazareth, ils ont été animés des mêmes dispositions que lui, ils n'ont point brillé dans les cercles du monde et brigué son attention : ce sont deux fleurs écloses dans la solitude, dont les anges seuls ont admiré la beauté et respiré les parfums.
Quant aux apôtres, à peine ont-ils été remplis de l'esprit de Jésus-Christ, qu'ils renoncent à tous les soins extérieurs pour ne plus vaquer qu'à la prière et au ministère de la parole. Auparavant, ils ne pouvaient soutenir une heure de recueillement avec Jésus et s'endormaient au lieu de le soutenir dans son angoisse : ils ignoraient comment il fallait s'y prendre pour prier et méritaient même que Jésus leur reprochât de n'avoir jusque là rien demandé en son nom. Une fois que l'esprit de Jésus est descendu sur eux et qu'il a pris possession de leurs cœurs, les voilà qui persévèrent, dit saint Luc, dans la prière avec les fidèles ; ils se rendent assi-
dûment au Temple aux différentes heures de la journée pour y lever leurs mains pures vers le ciel. Si la synagogue les persécute, ils trouvent dans la prière la consolation de leurs peines ; si on les enferme dans les prisons, ils font retentir ces lieux d'horreur de cantiques d'actions de grâces. Enfin ces hommes si charnels, si dissipés, si ennemis de la contrainte, deviennent tout d'un coup, des hommes de prière, deshommes intérieurs, spirituels, recueillis, et qui, en pleine ville de Jérusalem, se montrent aussi occupés de Jésus-Christ, aussi pleins de ses merveilles et de ses bienfaits que s'ils étaient encore sur la montagne de Galilée.
Eh bien ! nous avons reçu le même esprit qu'eux, nous avons reçu le même esprit que ces saints Antoines. les saintesMélanies, les saints Jérômes et tous les solitaires qui ontpeupléles solitudes sacrées, et cet esprit, dit saint Paul, « ce n'est pas l'esprit du monde, mais celui qui, venant de Dieu, nous révèle les biens que Dieu nous donne ». Quels biens nous révèle-t-il et nous apprend-il à aimer ? l'héritage de Jésus-Christ lui-même, l'égalité avec les anges, notre adoption dans la famille divine, nos destinées impérissables, et notre qualité de candidats du ciel et de citoyens de l'éternité.
Voilà quelles sont les idées que le Sauveur imprime dans nos âmes par son esprit, par ses maximes et par ses exemples. Il y grave l'idée d'un bonheur éternel, d'un trésor qui ne se perd pas, d'une vie qui ne finit pas, d'une paix immuable et perpétuelle. Si vous êtes remplies de ces grandes choses, si vous avez l'esprit occupé de ces espérances si relevées, pouvez-vous estimer les
présents du monde ? Qu'oppose-t-il aux promesses de Jésus-Christ ? — Des plaisirs ? Ils ne seront pas purs ; ils vous tromperont après vous avoir souillées : vous leur direz comme le héros de Corneille :
Source délicieuse en misères féconde
Que voulez-vous de moi, flatteuses voluptés ?
— Des honneurs ? Ils laisseront votre cœur vide et vous seront ravis tout à l'heure par un habile intrig-ant. — De la fortune? une ^rpande situation? Personne, de nos jours, ne saurait compter là-dessus et n'est assuré contre la ruine et peut-être contre l'hôpital. — De la beauté ? Elle va se flétrir sous le souffle de l'hiver qui succédera bientôt à votre printemps. En admettant qu'elle dure, en admettant que vous soyez comblées des biens que vous rêvez, qui vous rendra immortelles pour les posséder sans inquiétude? Méprisez tout cela, écoutez Jésus- Christ, attachez-vous à votre devoir quotidien, pratiqué fidèlement, obscurément, affectueusement, pour lui plaire ; cachez votre vie avec la science dans le sein de Dieu, habitez Nazareth et fuyez les palais d'Hérode : c'est la sagesse et c'est aussi le bonheur.
Ce langage vous paraîtra austère et pourtant c'est celui même de l'Evangile qui ne trompe point. Rien n'est plus contraire au bon sens et à l'esprit chrétien que la frivolité de certaines jeunes filles qui se croient nées exclusivement pour s'amuser et qui ne songent à autre chose. Le papillon qui voltige de fleur en fleur et qui se joue capricieusement dans les airs, étalant au soleil ses ailes diaprées est moins vain, moins étourdi de sens et
de conduite que ces écervelées, et je les comparerais volontiers au hanneton maladroit qui bourdonne désagréablement et vient se heurter contre tous les objets qu'il rencontre. Ecoutez ces jeunes philosophes de quatorze ans, qui rapportent au couvent et débitent d'un ton tranchant des pauvretés qu'elles ont recueillies dans quelque journal ou quelque conversation de gens mal élevés ! Elles jugent du haut de leur grandeur la religion, le pape, les évêques, leur curé et se permettent des assertions tranchantes, comme si le don de l'infaillibilité leur appartenait. J'en ai connu une autrefois qui déplorait l'obstination de Pie IX à suivre les idées du siècle et à se mettre au courant des progrès modernes. C'est le monde et le mauvais monde qui inspire leurs appréciations, leurs sympathies et leurs antipathies. Elles ont des grands hommes de leur choix, qu'elles ont soin de prendre parmi les impies et les indifférents ; il y en a d'autres qu'elles repoussent comme entachés de cléricalisme et trop pieux. Elles savent à peine l'orthographe, et déjà elles se sont formé, sans doute après de graves réflexions, des convictions politiques qu'elles affichent bruyamment. Pour un rien elles entonneraient la Marseillaise et verseraient le "sang impur de ceux ou de celles qui osent les remettre à leur place.
A ce désordre de leurs idées correspond une fièvre de plaisirs qui les rend rebelles à toute règle, à tout devoir sérieux, à tout propos difficile à conquérir, et qui se manifeste par des regrets, par des désirs, par des récits enthousiastes et quelquefois menteurs des amusements dont elles ont joui. Oh 1 quand elles seront délivrées de
leurs études ! Gomme elles se lanceront dans les divertissements et les joies bruyantes que leur interdit aujourd'hui la rigueur de leur claustration ! Ah ! ce sera bien fini de la lecture, du calcul, des exercices de piété, de la confession et de toutes les inventions tristes qui assombrissent aujourd'hui leur adolescence ! Voilà ce qu'elles pensent, voilà ce qu'elles disent, voilà un langage que certainement vous n'entendez pas ici, mais qui répond pourtant à des tendances trop répandues chez les jeunes filles contemporaines. Défiez-vous de cet esprit qui est tout le contraire de celui de Jésus-Christ et ne permettez pas qu'il corrompe la naïveté et l'innocence de vos quinze ans. Par-delà ce qui brille et attire, voyez la fin, une vie stérile, honteuse, incurablement frivole, aboutissant probablement à une mort sans repentir et à une damnation sans remède : n'admirez pas le papillon, car, passez-moi l'expression, il se changera un jour en chenille fort laide dont Dieu ne voudra point et dont le démon fera sa proie. Estimez au contraire la jeune fille, pieuse et modeste, qui sait se plaire dans sa chambre avec son crucifix, ses livres et son ouvrage manuel ; elle deviendra une de ces chrétiennes vaillantes dont un grand orateur a dit : « La vie d'une femme pieuse rappelle le tabernacle, sa pureté la rend semblable à un ciboire d'or, sa solitude volontaire aux fleurs qui ornent le sanctuaire, sa charité au cierge allumé qui se consume sur l'autel. »
C'est une destinée pareille que je vous souhaite à toutes. Ainsi soit-il.
Octave de la Dédicace.
1" Avez-vous un Ironc dans votre temple intérieur? 2° De la charité matérielle.
Dimanche dernier je vous ai parlé du temple spirituel que chacune de vous porte en elle-même et je vous ai rappelé sous forme de questions plusieurs devoirs que vous impose cette dignité : devoir de soigner l'intérieur plutôt que l'extérieur de ce temple, devoir de le construire en matériaux solides qui bravent le temps et les orages, devoir de l'orienter et de le l)àtir sur le plan d'une croix latine, et enfin de l'orner de vitraux peints qui vous représentent surtout les scènes de l'Evangile et de la vie des Saints. Aujourd'hui, chères Enfants, pour en finir sur ce sujet très important, je ne vous adresserai plus qu'une seule petite question . Y a-t-il dans votre temple intérieur un tronc pour les offrandes ? Savez-vous donner à propos et généreusement ?
Le tronc dans les églises matérielles est ce qui manque le moins et souvent ce meuble utile sollicite la charité
des passants ou des visiteurs longtemps avant que la construction soit achevée. On a soin d'en établir plusieurs dans la même église, un à l'entrée, un dans chaque chapelle, dans les endroits bien apparents, et pour les garnir on recourt à des quêtes, à des sermons de charité, à toutes sortes d'industries pieuses. Il le faut bien, l'Eglise qui autrefois possédait d'immenses richesses a été spoliée à peu près complètement, ses ministres reçoivent juste de quoi ne pas mourir de faim, et la charité des fidèles doit pourvoir seule à une foule d'œuvres urgentes qui n'ont pas d'autre budget assuré Première question : Dans votre temple à vous, le tronc de la charité matérielle existe-t-il ? Aimez-vous à donner? Appréciezvous l'argent uniquement pour le bien qu'il peut faire ? Je commence par vous dire qu'il ne vous est pas permis de donner sans l'agrément de vos parents, puisque ne disposant de rien, c'est en définitive leur argent qui paye toutes vos générosités. Mais je suppose, ce qui est le cas d'un grand nombre d'entre vous, qu'ils laissent à votre entière disposition une petite somme dont ils ne vous demandent pas compte et qui est affectée, suivant l'expression consacrée, à vos menus plaisirs ; je suppose que cette bourse personnelle s'alimente à certaines époques par des dons extraordinaires et qu'en définitive vous êtes toutes munies d'un petit budget flottant qui monte ou qui baisse suivant les occasions, la fortune de vos parents, ou votre habileté à l'administrer, et que \ous pouvez administrer en toute liberté de conscience. D'ailleurs, si vous n'en êtes pas là aujourd'hui, vous en serez là demain ou après-demain, et ce que je veux vous dire
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VOUS servira toujours. Je vous prie donc et je vous supplie, chères Enfants, de considérer Targ-ent non pas comme une source de plaisir ou de vanité, non pas comme un moyen de pourvoir à votre sensualité, à votre parure ou à votre désir de briller, mais comme une force qu'il faut mettre au service de Dieu, et obliger de travailler à votre salut et au bien du prochain. Vous êtes chrétiennes, chères Enfants. X'est-ce pasune pitié de songer aux millions que la toilette, le luxe, la sensualité raffinée gaspillent chaque année, au détriment des pauvres et à celui des âmes? N'est-ce pas une pitié que tant de femmes du monde étalent sur un misérable corps qu'attendent les vers du sépulcre de quoi donner du pain, du feu et un abri à vingt familles indigentes? Pressurez toutes ces belles robes, Mesdames, s'écrie un prédicateur du xv^ siècle, et vous en verrez sortir du sang-, le sang des malheureux que vous n'avez pas secourus et que vous avez versé par votre dureté. N'est-ce pas une pitié que l'hérétique Angleterre jette tous les ans 2o millions pour ses bibles inutiles et ses missionnaires mariés et prudents, et que nous catholiques, seuls dépositaires de la vérité complète, ne parvenions pas à donner plus de cinq ou six millions à nos missionnaires qui sont des héros et souvent des martyrs ? N'est-ce pas une pitié que des millions d'enfants grandissent sans catéchisme et sans Dieu, parce que l'Eglise est trop pauvre pour lui ouvrir des écoles? Est-ce que la richesse impie ou indifférente ne rend pas la pauvreté haineuse et n'entendezvous pas monter des bas-fonds de cette société où tant de riches ne croient plus et où tant de pauvres ne se
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résignent plus, des grondements sourds, des rumeurs menaçantes et comme un pressentiment d'orage ? Lazare couché sur son fumier depuis tant de siècles est fatigué d'entendre la symphonie qui insulte à sa misère et de regarder les joyeux convives qui s'amusent sans penser k lui. Il s'aigrit, il s'agite, il murmure et tout à l'heure, peut-être, il se lèvera, il pénétrera de force dans la salle du festin, il chassera ou tuera les convives pour se mettre à leur place, et la salle du festin verra couler le sang et entendra retentir les sanglots. Si on avait écouté sa plainte et pansé sa blessure, on n'aurait pas eu à redouter sa colère !
Vous pensez bien, chères Enfants, que ce n'est pas vous que j'accuse de cette situation : je connais votre charité, je vous en ai déjà louées. Certes, il suffît de voir la triste foule qui à certains jours se presse à la porte de cette maison, pour se convaincre qu'on y pratique généreusement le précepte du Seigneur, et que le Seigneur en revanche continuera de protéger visiblement toutes celles qui l'habitent. Si je vous parle ainsi, c'est pour vous prémunir dans l'avenir et aussi pour développer vos bonnes dispositions. Car nous n'atteignons jamais, en ce monde, la dernière limite dune vertu, et le progrès nous est toujours prescrit. Laissezmoi vous citer pour modèle une pauvre femme dont il est question dans l'Evangile selon saint Marc. Un jour Notre-Seigneur s'était assis sur une des terrasses du
temple de Jérusalem, au moment où la foule descendait la colline, pour rentrer dans la ville. En face de lui se trouvaient les troncs destinés à l'entretien du temple, et tous les Juifs y déposaient leurs offrandes. Les opulents, les Pharisiens orgueilleux passaient, suivis de nombreux esclaves et puisant l'or dans leurs bourses ils le laissaient tomber avec ostentation sous les regards admirateurs de la foule. Tout à coup, voici venir au milieu de la foule une pauvre femme à la démarche modeste et tranquille. Qui était-elle? Nous ne savons rien sur son passé. Elle était veuve, c'est-à-dire que son cœur avait été brisé dans ses affections les plus tendres et que la vie s'ouvrait devant elle solitaire et dépouillée ; tandis que d'autres femmes regagnaient joyeuses leurs demeures où le bonheur les attendait, elle marchait lentement, car elle savait que personne ne l'accueillerait à son foyer et qu'aucune voix aimante ne saluerait son retour. Elle était pauvre, c'est-à-dire doublement veuve ; car les consolations et la sympathie qui montent volontiers vers les douleurs qu'un rang distingué met en évidence, s'abaissent rarement vers celles qui en auraient le plus besoin. Veuve et pauvre, l'existence se présentait désormais pour elle comme une lutte sans trêve contre la misère avec la perspective d'une maladie sans secours et d'une mort solitaire. Et cependant cette pauvre femme aime Dieu de tout son cœur : ce qui lui manque du côté de la terre, elle l'a retrouvé du côté du ciel. Elle sort du temple où elle a chanté et prié, et elle se demande comment elle pourrait témoigner sa reconnaissance au Seigneur. Elle voudrait tant apporter son offrande au sanc-
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tuaire ! Hélas ! elle ne possède en tout que deux petites pièces valant ensemble un denier, un quadrant, dit saint Marc, c'est-à-dire moins d'un centime, et ce denier lui est indispensable pour acheter un peu de pain. N'est-il pas une folie de s'en priver ? Oui, mais c'est une folie sainte. La pauvre femme ne s'arrête donc pas h cette considération de la sagesse humaine. Le peu qu'elle a, ce sera pour Dieu. Elle s'avance donc recueillie, inaperçue, derrière un Pharisien qui jette l'or à poignée, elle laisse tomber dans le tronc sa chétive obole, et s'en va tout heureuse de son sacrifice retrouver l'indigence assise au seuil de sa demeure. Pauvre femme, qui donc parmi les grands et les riches la remarquée ? Personne, ou si quelque riche élégante a vu son action, elle a peutêtre haussé les épaules sur la chétivité de l'offrande en toisant la pauvresse d tm regard dédaigneux : cela se voit. 11 y a quelqu'un pourtant qui l'a remarquée. C'est Jésus, le Fils éternel de Dieu. 11 appelle aussitôt ses disciples, et leur montrant l'humble femme: « En vérité, dit-il, cette pauvre femme a donné plus que les autres ; car ceux-ci n'ont mis dans le tronc qu'une partie de leur superflu, au lieu que celle-ci a donné de son indigence tout ce qu'elle avait, toute sa subsistance. » Eloge magnifique qui sera transmis à tous les âges à venir et que l'on répétera encore lorsqu'il ne restera plus une pierre ni de Jérusalem, ni de son temple. Action sublime qui a certainement valu à celle qui l'a faite, une plus belle récompense que si elle avait versé un million dans le tronc.
Que nous apprend cette touchante histoire, chères Enfants? Que dans notre charité, Dieu regarde non pas la somme que nous versons, mais l'intention avec laquelle nous la versons. Rendons nos offrandes méritoires, en les faisant cordiales, et donnons-leur le mérite suprême du sacrifice. Une petite bourse et un grand cœur, cela peut aller ensemble, de même qu'on peut voir réunies dans la même personne, la richesse matérielle et l'extrême pauvreté morale. Vous aurez toujours bien, n'est-ce pas, à offrir autant que la veuve qui ne disposait que d'un centime et qui a acheté avec ce centime le royaume du ciel. Vous qui êtes plus favorisées des biens de la terre, sachez que vos meilleures offrandes sont celles que vous prélèverez secrètement sur vos plaisirs ou sur votre vanité et que Dieu seul vous verra glisser furtivement dans un tronc ou dans une main indigente. Que vous restera-t-il quand vous aurez mangé cette friandise ou acheté cette parure avec l'argent qu'on vous a donné? Rien, peut-être même un péché véniel. Que vous restera-t-il quand vous aurez donné cet argent à Dieu, dans la personne de son Eglise, ou dans celles de ses pauvres ? Vous l'aurez placé à cent pour cent, à la caisse d'épargne du ciel.
Ce n'est pas seulement avec le cœur qu'il faut donner, c'est le cœur lui-même, c'est surtout le cœur qu'il faut
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donner. Ecoutez ce mendiant divin qui tout alfamé d'amour, vous le réclame depuis que vous êtes au monde et vous dit de sa voix la plus douce : a Ma fille, donne-moi ton cœur. » ^'ous lavez promis bien des fois, vous l'avez livré, puis vous l'avez repris, vous avez hésité entre lui et de bien petits objets, entre lui et un mince plaisir, entre lui et votre humeur, enire lui et votre orgueil. Qu'il y rentre donc une bonne fois en vainqueur définitif, qu'il le garde, qu'il le remplisse et qu'en échange de votre offrande il vous assure le bonheur éternel.
Ainsi soit-il.
Exhortation à donner pour les écoles.
Quoique cette circulaire intéresse surtout les fidèles des paroisses, j'ai tenu à vous en donner lecture, d'abord parce que cette lecture est prescrite, et ensuite parce que rien de ce qui touche l'intérêt des âmes ne doit vous rester étranger. Vous êtes assez grandes déjà pour comprendre que vous vivez dans une société où la vérité et l'erreur, le bien et le mal se trouvent mêlés et se livrent une guerre acharnée, L'Eglise, à laquelle vous appartenez par votre baptême et par votre foi, a reçu mission de Jésus-Christ son chef pour enseigner aux hommes la route du ciel et les grandes vérités qui doivent diriger et consoler toute leur vie. Naturellement elle s'adresse d'abord à l'enfance pour l'instruire et la former au bien, parce que l'enfant c'est un chrétien en fleur, c'est l'homme et la femme de demain, c'est l'espérance du ciel et l'espérance de la patrie, et que, si la religion ne s'empare pas de lui de bonne heure, il se perdra comme fatalement et deviendra la proie des passions mauvaises qui attendent la jeunesse pour l'égarer et la corrompre.
Or, vous n'ignorez pas combien cet apostolat de l'enfance est rendu difficile au prêtre par les mesures qui lui interdisent l'entrée de l'école et qui excluent de l'é-
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cole elle-même l'enseig'nement du catéchisme. C'est pour remédier à ce mal que, dans beaucoup d'endroits, des écoles libres ont été fondées et confiées à des maîtresses et à des maîtres chrétiens qui y donnent l'enseignement primaire, qui enseignent le catéchisme, et y favorisent, loin de la contrarier, l'intluence du prêtre. Ces fondations sont une œuvre essentiellement méritoire, et si jamais vous êtes à même d'y contribuer, n'y manquez pas : usez de votre influence soit pour les établir, soit pour les aider, parce qu'ainsi vous sauverez des âmes en péril et rendrez service à Dieu et à l'Eglise.
Ces fondations ne sont point possibles partout, et là où elles n'existent pas, s'est établie l'œuvre des catéchistes volontaires. Ces catéchistes sont des chrétiens et surtout des chrétiennes de bonne volonté qui, en dehors des classes, prennent les enfants des écoles primaires, surtout les enfants arriérés, pour leur apprendre et leur expliquer le catéchisme. Il n'y a pas de plus belle et de plus grande charité que celle-là, chères enfants; il n'y en a pas qui soit plus à votre portée, et j'espère bien que, soit pendant les vacances, soit quand vous serez rentrées dans le monde, celles d'entre vous qui en obtiendront la permission de leurs parents, s'empresseront d'aller offrir leur concours aux curés, aux vicaires et aux Sœurs de leurs paroisses pour les aider dans cette tâche méritoire. C'est avec le plus grand plaisir que j'ai entendu un curé de Nancy me dire : « une de vos anciennes élèves m'a rendu de grands services au moment de la première Communion. » J'ai été heureux aussi d'apprendre de la bouche d'un autre curé d'une paroisse
importante du diocèse qu'une de vos anciennes compagnes était entrée dans la Congrégation de la Sainte Vierge et s'acquittait même de l'office de chanteuse. Il ajoutait : « celle-là ne ressemble pas à tant d'autres demoiselles sorties des pensionnats, qui font les fîères, qui ne rendent pas Aàsite à leurs pasteurs, et qui rougiraient d'entrer dans une confrérie où elles seraient confondues avec des jeunes filles moins riches et moins bien douées qu'elles. »
Après l'enseignement primaire, vient l'enseignement secondaire, destiné à ceux qui, -"omme on dit, font des études et se préparent aux carrières libérales, et distribué dans les lycées et collèges. L'instruction religieuse n'a point été, jusqu'alors, exclue de l'enseignement secondaire. Cependant elle n'est point donnée partout avec le même soin, et la religion exerce son influence d'une manière fort inégale, suivant les maisons, sur les élèves de l'enseignement secondaire. A l'âge et dans la situation où vous êtes, vous n'avez pas beaucoup à vous occuper de l'enseignement secondaire. Cependant il peut arriver qu'accidentellement vous soyez admises à quelque conseil de famille où l'on discutera sur l'éducation qui sera donnée à l'un de vos jeunes frères, ou à quelque jeune orphelin votre parent. N'hésitez jamais, si vous avez un avis à donner, à marquer votre préférence pour les maisons où la foi et les mœurs des élèves sont préservées par une éducation sérieuse et chrétienne. Ne parlez pas à tort et à travers, ne vous mêlez pas de ce qui ne vous regarde pas ; mais si l'on vous consulte, c'est un devoir de conscience pour vous de dire ce que
VOUS pensez. Vous ne manquerez pas non plus, quand vous le pourrez, de combler les lacunes que vous remarqueriez dans l'instruction religieuse d'un enfant de votre famille, d'un petit frère ou d'un petit cousin sur lequel vous auriez quelque autorité. La parole dune sœur peut agir très heureusement sur ses frères, surtout quand elle est appuyée par la tendresse et le bon exemple.
L'enseignement supérieur est celui dont il est question dans la lettre de Monseigneur ; vous en avez senti toute la portée et vous voyez comme, du haut en bas de l'échelle sociale, l'action de l'Eglise est contrariée et la vérité combattue. Toutes les œuvres qui ont pour but d'étendre ou de fortifier son apostolat doivent tenir la première place dans vos préoccupations et, plus tard, dans vos largesses. Car donner la vérité vaut infiniment mieux encore que donner le pain. Ainsi je me borne à vous signaler YOEuvre des Petits Séminaires qui a été bien des fois recommandée aux fidèles par les deux derniers évèques de Nancy et qui a pour but de contribuer à l'éducation des enfants qui montrent des dispositions au sacerdoce ; l'œuvre des Noviciats qui vient en aide aux jeunes religieux, et, par-dessus tout, l'œuvre admirable de la Propagation de la foi, avec sa sœur l'œuvre de la Sainte-Enfance. Celles-là je ne vous les recommande pas, parce que vous les connaissez, et je viens d'acquérir la preuve que vous les aimez. En même temps que cette circulaire, j'ai reçu, en effet, le compte rendu des sommes versées pour l'œuvre de la Propagation de la Foi, pendant l'année 1883, dans tout le diocèse de Nancy. La maison des religieuses Dominicaines y figure
pour la somme de G6o francs d'une part donnée à la Propagation de la Foi, et 210 d'autre part à la Sainte- Enfance. C'est [plus que beaucoup de paroisses fort importantes ; c'est beaucoup plus que n'importe quelle maison d'éducation et vous les dépassez toutes de fort loin. Je me suis promis de vous féliciter ici et publiquement de cette générosité. Continuez-la et gardez-en la tradition comme un titre de noblesse pour le pensionnat et comme le meilleur moyen d'attirer sur vous, sur la maison et sur vos familles les meilleures bénédictions de Dieu. Quel bonheur, quelle consolation de pouvoir vous dire : (( cet argent que j'ai prélevé sur mes menus plaisirs, cet argent dont j'aurais payé un jouet, un objet de toilette ou une satisfaction vulgaire aussitôt évanouie que savourée, le voilà qui s'en va, dans l'Extrême-Orient, travailler avec les missionnaires au salut des âmes ! Grâce à lui. un catéchiste administrera le baptême à un vieillard moribond ; grâce à lui, une religieuse se glissera, le matin, dans les rues de Canton, ramassera une pauvre petite créature expirante, l'arrachera à la mort et relèvera pour le ciel. »
Chères enfants, voilà la vraie et la grande charité! Qui donne ainsi prête à Dieu, et qui prête à Dieu recevra en échange de son or les trésors impérissables du ciel. Ainsi soit-il.
Second dimanche de r^ivent.
Sur l'orgueil et son histoire.
L'orgueil dans le démon et dans nos premiers parents.
Nous éveiller de cette léthargie spirituelle qui nous rend étrangers à Dieu, sortir des rêves qui nous trompent et considérer les réalités éternelles à la lumière de la foi, c'est notre devoir au commencement de l'Avent et saint Paul nous le rappelle énergiquement dans ces paroles que je vous ai expliquées dimanche : « Voici l'heure de sortir du sommeil, vous tous qui dormez, levez-vous d'entre les morts et le Christ vous illuminera. » Une fois éveillés, une fois rendus à la foi réelle, que faut-il faire ? Evidemment marcher dans le chemin qui vous est montré et aller tout droit à Dieu qui nous appelle, par la vie quil nous enseigne, en évitant ou en supprimant tous les obstacles qui arrêteraient nos pas. Or le premier, le plus grand de tous ces obstacles, celui qui élèverait une barrière insurmontable entre nous et Dieu, c'est l'orgueil ; il faut absolument l'abaisser si nous voulons aller au Seigneur et que le Seigneur vienne jusqu'à nous ; c'est le précepte formel de l'Evangile :
Omnis collis humiliahitur.. . les monta^-nes et les collines doivent être aplanies pour que 1 humanité connaisse et reçoive le salut... et videhit omnis euro saluiare Dei.
La suppression de l'orgueil, la lutte contre l'orgueil, la vigilance continue pour écraser les têtes sans cesse renaissantes de ce monstre, voilà le commencement et la fin de la sagesse chrétienne ; car ce monstre, dit un père de l'Eglise (qui est, je crois, saint Ephrem), prend toutes les formes pour dominer sur les hommes, et jeter ses filets sur tous les sentiers où il passe. Il s'éveille dans le cœur de l'enfant dès qu'il prend conscience de lui-même et ne quitte le vieillard qu'à son dernier soupir. Il entre partout, dans le palais du conquérant et la cellule du cénobite, pour inspirer à l'un ses folies sanguinaires, corrompre les vertus de l'autre ; dans les salles d'étude et de classe oîi il souffle l'esprit de révolte et l'esprit de jalousie, dans la chambre solitaire du jeune homme dont il nourrit les rêves ambitieux, dans le salon où la jeune femme s'érige en idole. Vous le découvrez malgré tous ses déguisements : dans les fausses protestations de modestie qu'il oppose aux éloges tout en les buvant avidement, dans le sourire satisfait du riche qui compte ses trésors, sous ses haillons où le pauvre se drape pour lancer ses imprécations menaçantes à la société et jusque sous la contenance aff'ectée et les dehors humbles de l'hypocrite qui le cache dans ses veux baissés. II se
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trouve à la racine de tout péché, comme sa cause directe ou indirecte et à l'origine de tous les maux qui fondent sur l'humanité. Voilà pourquoi il importe tant de le connaître afin de le démasquer et que le connaissant nous lui déclarions une g-uerre acharnée et sans trêve. Poumons éclairer sur sa nature, interrogeons d'abord son histoire.
L'orgueil est plus ancien que la race humaine et nous n'existions pas encore que déjà il avait causé une effroyable catastrophe.
Dieu voulant répandre le bonheur avec la vie avait d'un mot créé des millions de natures intelligentes et libres, plus élevées que les nôtres parce qu'elles n'étaient point soumises à la matière, destinées à le voir, à l'aimer, à chanter ses louanges et à goûter une félicité éternelle dans une union intime avec lui. Dans une nature si parfaite, il s'était plu à choisir un ange en jDarticulier, pour en faire comme le chef-d'œuvre de ses mains et verser sur lui à flots la beauté, la grâce et l'amour, de sorte qu'après Dieu, l'univers ne devait rien voir de si parfait... Quomodo cecidisti Lucifer?... s'écrie le prophète Isaïe. Comment es-tu tombé du ciel, ô Lucifer, astre brillant, fils de l'aurore... toi qui portais le sceau de la ressemblance divine, toi qui étais rempli de sagesse et de beauté, toi dont les pierres précieuses formaient le vêtement et qui marchais dans le paradis du Seigneur, au son des lyres et des cymbales qui te saluaient ? Tu as été parfait dans tes voies jusqu'à ce
que 1 iniquité s'est trouvée en toi I Quelle est cette iniquité, ajoute Bossuet, sinon de trop se regarder luimême et de se faire un piège de sa propre excellence ? Une si belle intelligence se plut trop à considérer qu'elle était belle ; n'étant pas comme l'homme attachée à un corps, elle ne pouvait tomber au-dessous d'elle-même dans les plaisirs des sens, et toute sa force se dépensa à s'admirer elle-même et à aimer sa propre excellence, au point qu'elle en devint éprise et ne regarda plus autre chose ; elle pécha en méconnaissant ainsi sa condition de créature. Comme dit saint Jean, elle ne demeura pas dans la vérité, et cessant de regarder Dieu comme la source de son être, comme son souverain, comme sa règle, comme sa fin dernière. Le rayon brillant se prit pour le soleil, le petit lac pour l'océan immense ; et comme Lucifer joignait aux lumières de l'esprit le plus perçant une force de volonté qui fixait immédiatement ses résolutions et les rendait immuables, en commettant son premier péché, il s'interdit à jamais tout repentir et demeura inflexible dans le mal perdu par sa force ellemême que Dieu abandonna à son égarement. Ce superbe qui s'était fait son Dieu à lui-même mit la révolte dans le ciel, et saint Michel, qui se trouvait à la tête de l'ordre où la rébellion faisait le plus de ravage, s'écria : « Qui est comme Dieu, Quis ut Deus! » Quel est cet usurpateur qui veut détrôner son maître et s'élever au-dessus dé nous? Malheur à nous si nous le suivions et si nous abandonnions celui qui nous a créés. Rallions-nous au contraire autour de son trône et défendons ses droits ! Qui est-ce qui lui ressemble ? Qui est-ce qui est comme
lui? Quis ut Deiis? Et une lutte mystérieuse s'engagea où la victoire resta à l'archange humble sur Tarchange orgueilleux. Vous en connaissez le symbole qui a immortalisé le pinceau de Raphaël : un guerrier tout brillant de jeunesse et de force qui avec un geste et un regard magnifiques perce de sa lance un horrible serpent qui souffle un noir venin de sa gueule béante.
Et le prophète qui avait vu la gloire du misérable nous décrit encore sa chute. Quomoclo cecidisti Lucifer ? Gomment es-tu tombé, ô Lucifer? Tu disais dans ton cœur : je m'élèverai jusqu'aux cieux, je dominerai tous les esprits et j'exalterai mon trône par-dessus les astres de Dieu, je monterai sur les nuées les plus hautes dont
Dieu fait son char et je serai semblable au Très-Haut
Maintenant te voilà précipité dans l'enfer, dans les cachots les plus profonds.
Dans sa chute, il conserve tout son orgueil, parce que son orgueil doit être son supplice, et n'ayant pu gagner tous les anges, il vient s'attaquer à l'homme pour l'entraîner dans la même impulsion qui l'a précipité luimême, vers le même crime, vers le même châtiment, vers le même abîme. 11 pousse donc nos premiers parents du côté où il est tombé d'abord, et l'empire de l'orgueil qui avait commencé dans le ciel s'étend d'un seul coup sur toute la terre.
Nos premiers parents goûtaient une félicité parfaite dans le jardin de délices où ils régnaient sur toute la G»' Mathieu. — II 25
nature soumise qui leur prodiguait ses enchantements, ignorant la souffrance, le remords, la fatigue, aimant Dieu et aimés de Dieu qui n'avait imposé à leur liberté qu'une seule restriction et à leur amour qu'un seul sacrifice : ne pas toucher au fruit d'un arbre. Pourquoi? Il ne leur avait pas dit ; c'était l'épreuve de leur intelligence ; ils devaient se soumettre et croire que Dieu en savait plus qu'eux. Vainement les fruits de cet arbre se présentaient avec les apparences de la beauté et de la bonté ; ils devaient s'abstenir, c'était l'épreuve de la volonté. Voilà le double sacrifice que la reconnaissance leur prescrivait et que l'humilité leur rendait facile. Mais se soumettre ! s'abstenir ! voilà ce que l'orgueil ne sait pas, et ne veut pas ; et l'orgueil en personne s'approcha d'Eve sous la forme du serpent pour lui insinuer d'abord le doute à l'égard de Dieu, puis la défiance, puis la révolte ouverte. Et il commença ce dialogue qui eut pour nous de si effroj'ables conséquences, par son fameux « Pourquoi », Quare ? Pourquoi ne mangez-vous pas de tous les fruits ? Eve l'écoute et le laisse dire au lieu de bondir d'indignation, car il n'y a pas de « pourquoi » à écouter contre Dieu. Tout ce qui met en doute sa sagesse et son autorité doit nous être en horreur. Au lieu de venger l'outrage fait au législateur, elle discute avec le tentateur et elle discute sans loyauté, sans générosité : « Nous mangeons bien de tous les fruits, dit-elle, mais pour l'arbre qui est au milieu, Dieu nous a défendu d'y toucher de crainte que nous ne venions peut-être à mourir. » Vous voyez qu'elle exprime la crainte et non pas la reconnaissance et l'amour, et qu'elle enveloppe
dune forme de doute la menace positive du Seigneur, « de peur que nous ne venions peut-être à mourir ». Le tentateur alors profitant de l'avantage que la malheureuse lui a donné en lui prêtant l'oreille, passe du doute à l'affirmation hardie et insolente : « Non, vous ne mourrez point, s'écrie-t-il, mais Dieu sait qu'au jour où vous mangerez de ce fruit, vos yeux seront ouverts, vous serez comme des dieux sachant le bien et le mal. » Ce coup renverse la première femme, il éveille en elle toute la curiosité et tous les désirs. Etre plus qu'une reine ! être une déesse ! savoir le bien et le mal ! Elle n'y tient plus, elle commence à regarder le fruit, elle l'admire, elle le convoite, elle avance la main, le cueille et le mange.
Ceci fini, le crime est consommé, la voilà perdue, elle et son mari, qui aussitôt partage sa faute par complaisance, voilà notre nature découronnée et déchue, voilà les sens qui s'éveillent et quigrondent, les souffrances, lamort et le crime qui s'abattent sur la terre pour la désoler sans relâche et la transformer en une lugubre vallée de larmes ; voilà le démon qui après avoir vaincu s'enfuit en ricanant et s'en retourne dans son enfer qui va se dilater pour recevoir incessamment les victimes des passions qu'il a déchaînées et, avant tout, de l'orgueil. Car c'est lui qui a causé toute la catastrophe et, si j'ose ainsi parier, ouvert les écluses au déluge de maux qui a suivi. Qui est-ce qui en effet a déterminé finalement le péché
d'Eve ? qui est-ce qui lui a versé le poison enivrant et l'a décidée à le boire ? C'est le serpent sans doute, mais le serpent armé de cette parole magique : tu seras déesse. N'étant point encore tourmentée par la sensualité, maîtresse de son cœur, de son esprit et de son corps, elle n'était accessible au mal que par la complaisance pour elle-même et lamour de sa propre excellence. C'est par là qu'elle est obliquement tentée, le démon lui montre Dieu comme jaloux de son bien : « Il sait qu'en mang-eant de ce fruit a'ous éprouverez un bonheur qu'il vous envie, vous serez comme des dieux. Vous aurez par vous-mêmes la science du bien et du mal qui est un attribut divin. »
C'est cette promesse menteuse qui a perdu l'humanité. Au lieu de répondre comme saint Michel : « Qui est semblable à Dieu? » l'homme, à l'exemple de l'ange rebelle et par son instigation, se laissa prendre à ce vain éclat. L'amour de sa propre grandeur l'aveugla, le domina, s'enfonça dans son sein et ses entrailles pour se produire à toute occasion, infecter toute sa conduite et faire en lui une plaie si profonde qu'elle ne peut jamais s'effacer ni se guérir entièrement tant que nous vivons sur la terre. "Voilà l'effet de ces paroles : Vous serez comme des dieux.
Sans suivre plus loin l'histoire de l'orgueil, remarquez qu'après avoir tenté et perdu les innocents, il empêche les deux coupables de se repentir tout de suite et
arrête sur leurs lèvres l'humble aveu qui les aurait peutêtre sauvés tout de suite et nous avec eux. Ils vont cacher leur honte dans l'épaisseur du feuillage espérant ainsi échapper à la face du Seigneur, mais la voix du Seigneur les atteint : « Adam où es-tu ? » 11 y avait encore plus de compassion que de courroux dans cette parole, comme si Dieu se fût écrié : « Ta fuite et tes craintes font connaître ta faute ! De quel honneur tu viens de déchoir ! En quelle ruine tu es renversé ! >) Et le coupable au lieu de tomber à genoux en pleurant et en joignant les mains cherche une sensuelle justification qui s'attaque à Dieu lui-même et il répond avec une sorte de confusion insolente : « La femme que vous m'avez donnée m'a présenté du fruit et j'en ai mangé. » La femme que vous m'avez donnée : c'est donc votre faute ; quelle audace ! elle m'a présenté du fruit : c'est donc aussi sa faute ; quelle lâcheté ! Au lieu de la protéger par un acte de confession généreuse, il l'accuse, la compromet et l'abandonne à son malheureux sort avec un égoïsme odieux. Celle-ci n'est pas non plus en peine et a bientôt fini de rejeter la faute sur un autre : c'est lui, le serpent, dit-elle, qui m'a trompée et j'ai mangé.
Vous voyez commencer là une invention qui a eu bien du succès depuis, qui a fleuri dans tous les temps et sous tous les climats, qui est spécialement développée dans les pensionnats et qui n'est probablement pas inconnue ici : celle des excuses. On dit que l'enfer est pavé de bonnes intentions, je crois qu'il est bien plus encore pavé de mauvaises excuses : (( Ce n'est pas de ma faute, c'est de la vôtre, c'est de la sienne, c'est de la
leur. » Il y a longtemps que les filles d'Eve ont emprunté ce langage à leur mère, il n'en vaut pas mieux pour cela. Renoncez-y une bonne fois pour toutes, avouez, c'est le moyen d'obtenir le pardon de Dieu et des hommes ; ne rejetez pas la faute sur le serpent, et pour n'avoir pas à l'accuser, ne causez pas avec lui.
Ecrasez dans leur germe toutes les tentations de cet orgueil dont vous venez de voir dans les démons et dans l'homme le crime et le malheur.
Quand fatigué du poids du jour, Adam venait s'asseoir aux portes d'Eden et raconter à ses enfants comment elles s'étaient fermées et pour lui et pour eux ; quand appelant le cadavre d'Abel et s'étonnant de ce sommeil qu'il ne pouvait troubler, il recevait la soudaine révélation de cette mort que Dieu avait prédite ; quand après avoir accompli ses 930 ans, il voyait l'iniquité de Gain surpassée par ses descendants se communiquer à la race sortie de Seth, quand il se disait enfin que la ruine universelle du genre humain s'était consommée dans sa personne sur l'arbre de la science du bien et du mal, oh ! comme alors il maudissait l'orgueil ! Ne cro^'ez-vous pas l'entendre vous crier à travers les siècles : Mes filles, ne m'imitez pas, prenez garde à l'orgueil ! Ecoutez cet avertissement, chères Enfants, fuyez ce vice qui a creusé l'enfer, et en l'évitant, vous irez sans obstacle au Dieu qui aime et récompense les humbles.
Ainsi soit-il 1
Quatrième Dimanche de VAvent.
Sacrifiez à Jésus l'idole favorite.
La fête de Noël approche, la Sainte Famille va se mettre en marche et dans quelques jours elle atteindra Bethléem où doit s'accomplir dans la nuit de samedi à dimanche le mystère de joie et d'amour qui tient le monde en suspens. Quallez-vous faire pour vous préparer à fêter dignement le petit Jésus ? Quand un enfant naît dans une famille, que d'émotions il éveille dans le cœur des parents et des amis ! Que d'espérances planent sur son petit berceau et comme les félicitations, comme les cadeaux affluent vers l'heureuse mère ! Lui aussi à sa façon est un Messie longtemps attendu, longtemps appelé par des prières ardentes, qui apporte la joie au foyer qu'il vient visiter et devient immédiatement le roi de la maison dans laquelle il descend. Qu'allez-vous donc faire pour le vrai Messie ? Lui offrirez-vous de l'or et de l'argent? Il n'en veut point. L'envelopperez-vous douillettement dans la soie, la pourpre et l'édredon ? 11 couche sur la paille. Chanterez- vous en son honneur de beaux cantiques ? Oui, sans doute, mais vous aurez beau faire, vous n'égalerez pas ceux des anges. Je vous
entends me répondre : Nous lui donnerons nos cœurs, nous l'aimerons beaucoup, nous le lui dirons, nous le prierons d'entrer chez nous, nous l'installerons à la place d'honneur, bien mieux que dans son étable, bien chaudement, bien à l'abri du froid, du vent et de la pluie. Mes Enfants, vous avez raison et vous avez trouvé la bonne manière. Mais qu'est-ce que cela veut dire, lui offrir nos cœurs ? Est-ce tout simplement être ému dans la nuit de Noël, pleurer un peu devant la crèche et murmurer quelques prières animées d'une dévotion toute sensible et affectueuse ? Non : rien n'est plus facile que cela et il suffît de n'être pas de pierre pour s'attendrir en pénétrant dans létable de Bethléem. Ce que je vous propose, le voici : C'est de vous mettre en chasse pour Notre Seigneur, de tuer pour lui une belle pièce de gibier et de la disposer devant son berceau. Cela vous étonne? Et pourtant est-que cela ne se fait pas tous les jours? J'en appelle à celles d'entre vous qui ont un père chasseur. On attend du monde à la maison, c'est un parent, c'est un vieil ami, c'est un personnage influent qu'il est important de ménager. Que fait votre père ? huit ou quinze jours avant la visite, il prend son fusil, il bat les buissons, il explore les forêts et cherche à tuer un lièvre, un chevreuil, un faisan pour le servir à l'hôte que 1 on veut recevoir de son mieux. Eh bien, mes Enfants, il vous reste huit jours. Mettez-vous en chasse et tuez ! Cherchez et visez surtout une très vilaine bête qui ravage votre champ et détruit à l'avance tout espoir de moisson ; plus elle sera grosse, plus elle sera horrible, mieux cela vaudra et plus l'Enfant Jésus sera content. Cette bête, c'est votre
défaut dominant. Si vous aimez mieux une autre comparaison, je vous dirai : votre âme est un temple bâti par le bon Dieu qui doit être tout consacré à sa gloire. Explorez-le bien pendant ces huit jours, vous y découvrirez certainement une idole. Renversez-la, brisez-la, détruisez son autel, et avec ses débris construisez votre petite crèche à Jésus.
Une idole ! est-ce qu'il y a encore des. idoles en pays chrétien et n'est-ce pas offenser des enfants pieuses comme vous, que de les supposer capables d'un culte autre que celui du vrai Dieu ? Ne soyez pas trop susceptibles et ne me condamnez pas avant de m'avoir entendu. Je ne vous accuse pas d'attribuer formellement la divinité à d'autres êtres qu'à Dieu. C'est bien Dieu que vous reconnaissez pour votre Créateur et votre souverain Seigneur, c'est bien lui que vous adorez dans le temple de votre âme, c'est bien à lui qu'est consacrée la grande nef et c'est bien son tabernacle qui domine le grand autel. Mais les nefs collatérales, mais les petites chapelles, mais les petits coins obscurs, mais la sacristie, le vestibule, le clocher, regardez bien ! Est-ce vraiment Dieu et les Saints qui occupent tout cela ? Est-ce bien à Dieu qu'appartiennent toutes vos pensées, toutes vos affections, toutes vos heures, toute votre activité? Estce bien pour lui que fume tout votre encens et que toutes vos fleurs exhalent leurs parfums ? Est-ce à Dieu que vous offrez vos hommages, quand je vous vois ainsi
distraites et rêveuses ? N'y a-t-il pas un autre nom que vos lèvres murmurent tout bas, une autre ima^e que vous évoquez, un autre visage que vos yeux cherchent sans cesse, une autre Aoix que vos oreilles voudraient toujours entendre, un autre être qui vous absorbe, qui vous passionne, dont vous parlez, dont vous rêvez, dont vous êtes préoccupée du matin au soir, bien plus que de Dieu et de son paradis? L^idole, la voilà! C'est une affection légitime au fond, peut-être, mais excessive dans son ardeur, que vous avez laissé se développer imprudemment, en la colorant de quelque prétexte avouable ou même pieux! L'idole, c'est cette vanité du costume, de l'esprit, de la figure, de la fortune, du rang, qui vous inspire cette recherche continuelle de la louange, et cette souffrance aiguë quand la louange ne s'adresse pas à vous. Lidole, c'est cet orgueil qui ne souffre aucune réprimande ; c'est cette colère qui se soulève et bouillonne pour un rien, ou cette gourmandise qui n'est jamais satisfaite et qui ne recule devant aucune dépense ; c'est cette paresse chérie qui se plaît si bien sur l'oreiller et qui gémit du matin au soir sur la triste nécessité du travail ; c'est le mensonge qui coule de vos lèvres, comme l'eau coule dune fontaine inépuisable ; c'est cette antipathie sans rime ni raison qui, faisant contrepoids à une sympathie excessive dépensée ailleurs, prodigue à sa victime les paroles piquantes et les mauvais procédés. Vous dites qu'il n'y a plus d'idoles! mais allez donc à la Bourse et dans les maisons de jeux, au théâtre, en soirée, au bal, au restaurant, à la Chambre, et vous y verrez fleurir tous les cultes impies et corrom-
pus de l'antiquité, et vous compterez par milliers, par millions les adorateurs du veau d'or, de Baal, deMoloch et d'Astarté !
Oui, chacun de nous a son idole favorite, c'est-à-dire un penchant qui est la source habituelle de nos péchés, une habitude mauvaise combattue mollement, quelque chose de fort et de doux qui nous tient au cœur, que nous n'aimons pas de regarder à la lumière de l'Évang-ile, que nous caressons secrètement et qu'à tout prix nous voudrions nous dispenser de sacrifier. Or c'est justement cela que l'Enfant Jésus vous demande. Voilà l'œil qu'il faut vous arracher, voilà le bras qu'il faut couper pour lui plaire.
Comprenez bien en effet que ce que Jésus-Christ vous demande, il vous le demande au nom de Dieu, comme Dieu et pour Dieu, et si vous le refusez, vous le refusez à Dieu de qui vous tenez tout, à qui vous devez tout et hors de qui vous n'êtes rien. Ne dites pas : mais c'est si peu de chose ? Prétexte faux ! Qu'importe que vous refusiez à Dieu un monde ou l'un de vos cheveux ? Si vous dérobez, si vous retenez quelque chose à Dieu, c'est qu'il n'est pas Dieu pour vous. Or sachez que le plus petit devoir, si l'on considère celui qui l'impose est revêtu d'un caractère aussi auguste que les obligations les plus sacrées. Sachez qu'il n'y a point de petit devoir à proprement parler et qu'en refusant d'en accomplir un, c'est votre cœur que vous refusez à Dieu, et c'est le cœur de Dieu que vous blessez directement.
En g-ardant votre idole, non seulement vous refusez votre cœur à Dieu, mais vous le donnez à un autre. Il y a donc un objet que vous préférez k Dieu, et l'objet que nous préférons à Dieu est évidemment Dieu pour nous et l'adoration que nous refusons à l'Etre suprême nous la transportons à cet autre objet qui reçoit dès lors notre culte, un culte injuste, impie, insolent, dont s'irrite avec raison le Dieu jaloux qui ne souffre pas de partage. Et comme ce partage lui est injurieux et quel indice de froideur! Ne me parlez pas de a'os prières, de vos communions et des prétendues bonnes œuvres que vous accumulez pour vous donner le change. Non! non! vous vous êtes dit : voici à quoi j'attache le moins de prix, ce sera la part de Dieu : ce qui me plaît, ce qui me charme et me captive, ce sera ma part. Et ramassant tous les sacrifices qui vous coûtaient le moins, vous avez fait, de ces rebuts entassés, un holocauste au Seigneur. Le Seigneur n'en veut point de votre holocauste. Pourquoi? Parce que vous avez serré dans votre sein la brebis chérie que vous aviez juré en vous-même d'épargner. Parce qu'il fallait vous dire : le Dieu que j'aime veut mon cœur; mon cœur est là dans ce goût, dans cette passion, dans cette habitude : c'est la première chose que je lui offrirai; et vous ne l'avez pas fait. 11 fallait porter le couteau sur la brebis, et vous la caressez toujours. Non, vous n'aimez pas le bon Dieu!
Et quelle ingratitude ne serait-ce pas de persister dans ce culte de l'idole favorite, à la veille du grand anniversaire que nous célébrerons dimanche ! Nous sommes coupables, Dieu ne nous doit rien et il va nous donner quelque chose. Et quoi donc, mes Enfants ? Va-t-il chercher, sur les limites du néant, un objet de nul prix ? Supposition indigne. Va-t-il pour éclairer notre horizon et réjouir nos regards prendre un de ces soleils dont il a semé avec profusion les lambris de son palais ? Va-t-il détacher un de ses Séraphins pour nous visiter, partager nos misères et nous apprendre les vérités éternelles ? Non, non ! il va nous donner ce qu'il a de meilleur, il va nous sacrifier son bien-aimé, celui en qui habite la plénitude de la divinité, celui en qui il se complaît de toute éternité. Le voici qui vient pour nous instruire, le voici qui vient soutfrir pour nous, le voici qui vient mourir sous nos coups : Oseriez-vous bien lui disputer cette poussière, ce néant, ce brin d'herbe qui vous séduit et vous affole ? Loin de vous cette injurieuse pensée. Le voici, préparez la route î parate viam Domini. Jonchez-la des débris de vos idoles et qu'il entre en triomphe dans vos cœurs purifiés pour y régner sans partage et sans tin.
Ainsi soit-il î
La parabole des mines.
[Evangile cl un Conf. non Pontife: Luc, xix, 12-26.]
L'Évangile de saint Sig-isbert nous raconte la célèbre parabole des mines confiées par un maître à ses serviteurs avec charge de les faire valoir. A chacun d'eux il remit une mine (la mine valait environ 97 fr. de notre monnaie), puis il partit. Cet argent, les deux premiers le font fructifier, le troisième l'enferme dans son mouchoir où il reste improductif. Le maître revient, interroge les serviteurs, récompense les deux premiers qui ont bien travaillé, et punit sévèrement le troisième qui n'a rien fait. Expliquons.
Le maître, c'est Dieu ; les serviteurs, c'est nous ; les mines, ou talents, ce sont les dons et les grâces de toute espèce que Dieu nous confie pour que nous les fassions valoir. Le jour où le maître revient de voyage et appelle ses serviteurs, c'est le jour du jugement, où il récompensera les serviteurs actifs qui auront multiplié leurs capitaux et punira les paresseux qui n'en auront rien tiré.
Une première vérité qui se dégage de ce récit, c'est que chacun de nous est gérant d'une banque dont Dieu
fournit les fonds et veut toucher les dividendes. — Vous en savez déjà assez sur les affaires financières pour comprendre. Plusieurs personnes se réunissent et rassemblent des capitaux en vue de gag-ner de l'argent. Elles fondent une maison de banque, déposent leur mise dans la caisse, et choisissent un administrateur qui fera les opérations en leur nom et tâchera de réaliser des bénéfices. — Nous sommes tous administrateurs du bon Dieu, préposés par lui à la garde et à l'exploitation des sommes qu'il nous a remises, et obligés de lui en rendre compte tôt ou tard. Nous ne nous appartenons donc point, nous ne sommes pas des propriétaires, mais des usufruitiers. Nous ne sommes pas des maîtres, mais des serviteurs, suivant la grande parole de saint Paul : « Nul ne vit et ne meurt pour soi-même, mais soit que nous vivions, soit que nous mourions, nous sommes au Seigneur. » « Qu'avez-vous que vous n'ayez reçu ? » dit encore l'Apôtre, qu'avez-vous qui ne vous rappelle votre dépendance ? Qu'avez-vous qui vous appartienne en propre et dont vous puissiez dire véritablement : Ceci est à moi ? Est-ce la vie ? Mais vous en jouissez par un miracle aussi grand que la création du monde et c'est un miracle continuel qui vous la conserve. Sont-ce les dons naturels comme l'esprit, le talent, les grâces de la personne, et autres choses semblables dont vous êtes si fières? Mais puisque vous les appelez vous-mêmes des dons, c'est que vous reconnaissez que vous n'êtes pour rien dans leur existence, qu'ils ne tiennent pas à votre propre fonds, que tout mérite en est exclu comme toute gloire, qu'ils auraient pu, au même droit, appartenir à d'autres, qu'ils
pourraient vous être retirés sans injustice et qu'ils impliquent, par cela même, de votre part, une reconnaissance plus grande et une dépendance plus directe?
Revendiquerez-vous ce qu'on appelle les dons acquis, la science, les lumières, les vertus, qui sont le résultat de votre travail ? Mais vous avez travaillé avec des matériaux, avec des instruments, dans des circonstances qui étaient une pure faveur de Dieu. La force même de travailler vous vient de lui, et s'il s'agit de vertus, les seules qu'il regarde sont les vertus surnaturelles, et sans lui, sans sa grâce, vous n'êtes capables ni de concevoir une bonne pensée, ni de pousser im soupir vers le ciel, ni ne remporter la moindre petite victoire sur un défaut. Reconnaissons donc que dans votre trésor tout est à lui, depuis les pièces d'or jusqu'aux sous en cuivre, et faites valoir toute la somme sans en distraire pour vous-mêmes un centime.
« Negotiamini dum venio : faites le commerce en attendant que j'arrive. » Comment gagne-t-on de l'argent dans la banque ? En s'y appliquant du matin au soir, en prêtant à des gens solvables qui rembourseront avec intérêt, en surveillant bien les employés, en évitant, comme on dit familièrement, le coulage, en ne négligeant pas les petits profits, en vivant avec économie, en tenant sa comptabilité en bon ordre. Voilà, indiqués sous une forme symbolique, les principaux devoirs de la vie chrétienne.
S'appliquer du matin au soir, c'est-à-dire sanctifier toutes ses actions par la pensée de Dieu, s'éveiller le matin en lui donnant son cœur, le prier attentivement au commencement de chaque exercice et s'endormir en murmurant son nom.
Prêter à intérêt et à des gens solvahles. Qu'est-ce qui vous rapportera et vous enrichira? Les sacrifices, les actes d'humilité, les douleurs bien supportées, la charité faite aux pauvres. Voilà les sources des profits spirituels et la vraie manière de faire la banque.
Surveiller les emplois et éviter le coulage. Cela veut dire : g-arder ses sens, ne point leur donner les satisfactions qu'ils réclament, ne pas perdre par légèreté, étourderie ou dissijjation, le fruit de ses bonnes œuvres.
Ne pas négliger les petits profits^ vivre avec économie^ bien tenir sa comptabilité, c'est accomplir de son mieux les actions même petites en apparence, parce que les plus médiocres se changent en poussière d'or quand la pureté d'intention et l'élévation des sentiments les transfigurent; c'est bien examiner sa conscience, se bien confesser, bien communier, rechercher avec soin et poursuivre avec énergie son défaut dominant. Tels sont les principaux moyens de réussir dans le négoce et la banque divine que le Seigneur nous prescrit dans son Evangile.
Prenez garde à la faillite, chères Enfants ; c'est la mort civile et le déshonneur pour les banquiers ! C'est un fléau
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qui sévit dans le monde spirituel comme dans celui des affaires. Si jeunes que vous soyez, je suis bien sûr que vous avez déjà entendu bien des gens se lamenter d'avoir perdu leurs fonds mal placés. Ils avaient confiance et on les a trompés ! On leur promettait de gros dividendes, ils les ont touchés quelque temps, puis brusquement les ont vu cesser. Ils espéraient que le capital serait sauvé, puis le capital a suivi les intérêts, et ils se trouvent sans le sou, irréparablement ruinés, victimes de leur imprudente crédulité... Doù viendrait donc la faillite pour vous ? La faillite pour vous, ce serait d'écouter le démon : « Donne-moi ton intelligence, vous dira-t-il. je t'apprendrai le bien et le mal. Donne-moi ton cœur, je l'initierai à des joies mystérieuses que te dérobe la sagesse morose de tes maitresses. Donne-moi ton imagination, je lui montrerai des tableaux ravissants, des paysages enchanteurs et toutes sortes de spectacles intéressants. » Eve l'a cru. Sur ces promesses de Satan, elle a aventuré des trésors immenses, les talents d'or et la magnifique parure d'innocence qu'elle avait reçue du Créateur. Talents, parure, promesses, tout s'est évanoui en un instant ; et sous l'arbre dont elle vient de détacher le fruit, vous l'apercevez dépouillée, honteuse, frissonnant sous les intempéries, l'esprit envahi par les ténèbres et troublé par le remords, ruinée de fond en comble parce qu'elle a cru au tentateur. Vous entendrez tôt ou tard, chères Enfants, les mêmes promesses fallacieuses : prenez garde, vous êtes perdues si vous les écoutez!
La faillite pour vous, ce serait de vous confier au monde et de diriirer votre destinée suivant ses maximes. En
VOUS invitant à ses fêtes, il vous amènera tout doucement, si vous n'y prenez garde, à considérer la vie comme une partie de plaisir, à ne plus rêver que distractions et amusements, à prendre en dégoût les occupations sérieuses, le travail et les joies simples, à écouter des flatteries que vous serez seule à croire, et k réduire les aspirations de votre âme immortelle aux satisfactions puériles, vulgaires et dangereuses de l'amour-propre!
Quels tristes lendemains laisse le bal folâtre!
dit le poète. Le lendemain, c'est l'ennui, le désenchantement, la mauvaise humeur. Ce sont des souvenirs qui ressemblent à des remords ! C'est Dieu mécontent, c'est l'âme atteinte de langueur et de stérilité morale !
La faillite pour vous, ce serait de vous confier à une amie dangereuse et de lui prêter une oreille complaisante. Elle vous voit mal disposée, toute prête à un acte d'orgueil; et au lieu de vous ramener dans le bon chemin, elle vous aigrit encore par ses propos. Elle vous souffle l'esprit de révolte au lieu de vous calmer, elle vous pousse du côté où vous penchez, vous rend capricieuse, exigeante, insolente, paralyse absolument les efforts de vos maîtresses et arrête les sollicitations de la grâce. Fermez vos oreilles à ses conseils : c'est une ennemie et une sorte d'homicide.
La faillite pour vous, ce serait de vous confier à vousmêmes, à vos caprices de cœur et d'humeurs sans les contrôler, à vos inclinations sans les contrarier, à votre nature sans la soumettre à la grâce. Par exemple, vous êtes bien douée, vous êtes vivement attirée vers
certains domaines de la littérature et des arts qui conviennent mieux à vos facultés, mais vous en négligez absolument certains autres qu'il faudrait aussi cultiver malgré vos répugnances. Ou bien, vous avez une sensibilité qui s'exalte facilement, vous prenez feu pour telle ou telle et vous ne pouvez souffrir telle ou telle autre. Vous abritez dans votre petit temple intérieur des idoles auxquelles vous prodiguez l'encens et les invocations, tandis qu'en dehors, à la porte, il y a des monstres que vous ne cessez de maudire. Vous travaillez bien, vous remportez des succès, vous menez extérieurement la vie dune pensionnaire modèle, mais il y a un ver qui pique la fleur et qui la tuera : c'est l'orgueil secret, ce sont les retours complaisants sur vous-même, et les regards dédaigneux sur les moins favorisées. Tout cela, orgueil, sympathie et antipathie, préférence et mépris, c'est la nature suivie au détriment de la grâce, c'est une existence sans mérite, parce qu'elle est sans vertu, c'est Dieu oublié pour vous-même, ce sont les talents qui ne fructifient que pour la terre et qui sont perdus pour le ciel. Et on pourra vous appliquer la terrible sentence que saint Augustin a prononcée sur les païens illustres qui ont conquis le monde : Heceperunt mercedem suam, vani vanam : ils étaient vains et ils ont reçu la vanité pour récompense.
Mais que répondrez-vous au Maître quand il vous demandera compte, quand il vous fera ouvrir votre coffre-
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fort et n'y trouvera rien ? Lorsque les contrôleurs des finances trouvent la caisse en déficit, combien a-t-on vu de percepteurs qui se suicident ! Prenons garde que notre sort ne soit encore plus terrible. Le déficit pour nous, ce sont les ténèbres extérieures, les pleurs et les grincements de dents. Travaillez à rassembler votre trésor pour que chacune de vous entende ces rassurantes paroles : « C'est bien, brave et fidèle servante, tu as été fidèle dans les petites choses, je vais te récompenser en te comblant : entre dans la joie éternelle de ton Maître. » Ainsi soit-il.
Pour la fête de Saint Jean-Baptiste.
(24 juin)
danse et martyre
Chères Enfants,
Nous célébrons aujourd'hui la fête de saint Jean-Baptiste, que Jésus a proclamé le plus grand parmi les enfants des hommes, de saint Jean le Précurseur, de saint Jean le Martyr, dont la vie et la mort nous instruisent avec une éloquence que les siècles n"ont point affaiblie.
C'est du martyr que je vous parlerai aujourd'hui, et dans ^ la fin cruelle de Jean-Baptiste, je vais vous montrer la confirmation éclatante de la vérité qui vous a été préchée cette semaine avec zèle et que vous avez entendue avec recueillement et bonne volonté : le danger du plaisir et la nécessité de la vigilance.
Transportez-vous par la pensée à l'époque lointaine où Jean accomplit sa mission, c'est-à-dire à l'aurore même de l'Évangile. Voyez le Prophète amaigri par le jeûne, brûlé par le soleil d'Orient, vêtu comme le dernier des pauvres. Entendez sa parole ardente, tombant comme une hache sur toutes les iniquités. Il dit la vérité à tous. Tous sont ébranlés. Hérode lui-même s'émeut : il veut en-
tendre le prédicateur étrange, il l'appelle à son palais, il l'entoure d'éo;ards, il l'écoute volontiers, fait beaucoup de choses pour lui plaire. Car Hérode n'était pas un monstre, c'était un homme faible, sensuel, livré à ses passions, mais susceptible de mouvements meilleurs. Or, à lacour d'Hérode, le Prophète est témoin d'un honteux désordre. Le roi vit publiquement avec sa belle-sœur Hérodiade, femme de son frère. Ce frère, Philippe, avait été disgracié et envo3'é à Rome. Sa femme, ambitieuse et dépravée, ne voulant point partager son infortune, avait fui avec sa fille Salomé pour s'attachera Hérode, et elle étalait sur le trône tout le scandale de son inconduite. Que fait Jean-Baptiste? Il dit au roi avec une simplicité courageuse et sublime : « Il ne t'est pas permis de vivre avec la femme de ton frère. » Et voilà qu'Hérodiade conçoit contre le Prophète une de ces haines de femme orgueilleuse et corrompue, qui ne pardonnent jamais. Elle jure la perte de Jean-Baptiste, elle guette sa proie, elle choisit son moment, et avec un art infernal elle exécute froidement une vengeance dont elle savourait depuis longtemps la joie cruelle.
Vous allez voir ici tout le mal qui peut sortir dune réunion mondaine et tous les crimes de pensée et d'action qu'elle peut enfanter.
Hérode donnait une grande fête à tous ses officiers et aux principaux de la Galilée pour célébrer son jour de naissance. Les mœurs de l'antiquité écartaient les femmes
de ces sortes de réunion ; mais, sur la fin du festin, Hérodiade, que lEvang-éliste nous montre dirigeant la fête, tout absente quelle est. envoie sa fille danser en présence d'Hérode et de sa cour.
Qui est Salomé et d'où vient-elle ? C'est le crime d'Hérodiade qui a introduit la fille de Philippe dans ce palais plein d'ignominie. Que vient-elle faire là dans un tel moment^ loin des yeux de sa mère, à une place qui appartenait à des danseuses de profession ? Pourquoi oublier à ce point toutes les convenances de son âge et de son sexe ? — Pourquoi ? — Demandez-le à sa mère, qui lui a prescrit cet oubli calculé pour entraîner Hérode à s'oublier à son tour et à faire le premier pas sur la route du meurtre.
Ce premier pas, c'est l'enivrement. « Salomé plut à Hérode et aux convives, et le roi dit à la jeune fiUe : — Demande-moi ce que tu voudras et je te le donnerai. »
Malheureux Hérode 1 il est enchanté, il est ravi, il ne sait plus contenir son enthousiasme, et cessant d'être maître de son cœur, ivre de vin, ivre surtout d'admiration, de plaisir et de convoitise, il n'est plus à lui-même, il promet tout, en laissant à la créature qui l'a charmé le soin de fixer le sens et l'étendue de ses promesses !
Mes chères Enfants, retenez bien que la dissipation des fêtes mondaines nous enivre comme Hérode, alors même qu'elle ne nous entraîne pas à de si criminelles extrémités. Elle étourdit l'esprit, échauffe les sens, enflamme l'imagination, en enlevant toutes les barrières qui nous préservaient du mal, en rejetant dans l'ombre toutes les choses invisibles, en concentrant sous nos regards toute
la séduction des choses visibles et en nous plongeant ainsi désarmés en plein péril. Si on remontait à la cause première de tous les scandales, on la trouverait dans une de ces réunions mondaines où préside l'esprit du mal, dictant plus d'une parole, inspirant pkis d un désir, conduisant plus d'un regard et taillant plus d'un habit.
Défiez-vous donc, puisque l'Ecriture vous recommande de garder votre cœur pur de la souillure de ce monde avec un soin plus jaloux que pour les trésors les plus précieux.
Voici un second pas dans la route du meurtre. Hérode s'excite et s'entraîne en parlant, comme il arrive aux gens enivrés ; il réitère son indiscrète promesse, il y ajoute, il la confirme par un horrible serment : « Demande-moi ce que tu voudras, même la moitié de mon royaume, je te le donnerai. » Et il le lui jura !... Il perd tellement Dieu de vue qu'il prend son nom en vain et le mêle au délire de son admiration sans seulement y songer.
V oubli de Dieu, nouvel effet de la dissipation mondaine. Comment se souviendrait-il de Dieu au moment où il repaît ses regards de la grâce de cette Salomé étalant devant toute une cour sa honteuse gloire ? Qui estce qui prie dans ce palais livré à l'orgie, retentissant de musique, embaumé de parfums, éclairé de mille feux, où cette jeune idole inaugure son règne ? Personne. Je me trompe pourtant ! Quelqu'un, tout près de là, priait dans
une prison placée sous les pieds mêmes du roi et de la danseuse : c'était l'austère Jean-Baptiste. On prie dans un cachot, on ne prie point dans une salle de bal ! La soif du plaisir est toujours accompagnée de l'oubli de Dieu.
Voyez une jeune fille partant pour une de ces fêtes à laquelle elle se prépare depuis longtemps et que plus d'une d'entre vous peut-être appelle de ses voeux. Priera-telle avant, tandis qu'elle est tout entière aux soins de son ajustement et de sa figure ? Elle craindrait de gâter un pli de sa rol)e ou de déranger sa coitfure en se mettant à genoux ! — Et que demanderait-elle ? « Que mon nom soit cité parmi les plus belles, que mon règne arrive, que ma volonté soit faite par tout le monde 1 » Voilà les secrets désirs qui la préoccupent et qu'elle exprimerait si elle était sincère. Peut-elle en demander la réalisation à Dieu?
Priera-t-elle pendant la fête, au milieu de la foule, du bruit, des hommages qu'elle recevra ou recherchera ? Non : le Seigneur ne la suivra pas dans le tourbillon, et en passant la porte elle lui dira :« Restez ici I N'entrez pas ! vous seriez de trop où je vais! »
Priera-t-elle après, quand elle aura fait de la nuit le jour, quand elle rentrera épuisée de fatigue et que les souvenirs troublants de sa veille la suivront jusque dans son sommeil ? Non, évidemment!
Il est donc certain que rien n'éloigne plus notre cœur de Dieu que les amusements vides et frivoles, rien n'étouffe davantage la prière, et la prière est la respiration de l'âme, qui meurt par asphyxie quand ses désirs
cessent de monter vers Dieu et de redescendre en lui ramenant l'air vif du ciel.
« Je te donnerai tout ce que tu me demanderas, je te le jure ! » Salomé, maîtresse du cœur d'Hérode par ce serment, court chercher une volonté auprès de sa mère. « Que lui demanderai-je », dit cette fille prévenante ; et sa mère, qui était là depuis le commencement de la fête, complotant contre Jean-Baptiste, sa mère qui ne voit dans la passion d'Hérode, dans les grâces de Salomé, dans ses propres charmes, que des instruments pour sa veng'eance, sa mère qui nous donne dans le crime l'exemple d'une persévérance qui accuse notre mollesse dans le bien, sa mère a un conseil tout prêt et lui répond avec une présence d'esprit infernale : « La tête de Jean-Baptiste. »
Quel moment ! Quel cri d'horreur ne s'échapperait du cœur des convives, si les habitudes de l'adulation orientale ne leur fermaient la bouche! La tête d'un prisonnier, d'un juste, d'un saint, d'un prophète !... Quel moment surtout pour Hérode ! Lisez sur son visage tous les sentiments qui l'agitent à la fois ! La surprise, l'horreur, la convoitise^ la honte, la conscience s'y livrent un court mais épouvantable combat, et l'Evangile nous dit que le roi fut « très attristé ». Il cède pourtant, et après s'être un moment débattu contre l'horrible fatalité qui semble l'entraîner, il rentre comme un timide agneau dans l'esclavage de Salomé et ne veut pas la contrister, « à cause de
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son serment et des convives ». Vous entendez ? à cause des convives! La crainte de ropmion, troisième pas d'Hérode vers le crime.
Les convives sont là qui l'observent et qui attendent avec anxiété : « Osera-t-il ? N'osera-t-il pas ? » Il sent leurs regards sur lui, un affreux point d'honneur le pousse! Il aura du courage et montrera qu'un homme tel que lui ose tout et ne recule jamais ! « Va, licteur, va chercher le dernier plat du festin. » Hérode a promis : il ne se dédira pas !
Et les lâches convives sont là qui ne disent rien ! Lui, il commande le crime en gémissant, parce qu'il les craint ; eux le laissent commettre à regret parce qu'ils le craignent. Ces deux lâchetés s'augmentent l'une par l'autre, et c'est ainsi que, pour se complaire mutuellement, ils font ce qui leur déplaît à tous. 0 folie! que de péchés se commettent dans les mêmes circonstances !
L endurcissement du cœur, quatrième et dernier pas d'Hérode vers le meurtre. Il ne lui échappe pas un mouvement instinctif, pas un cri du cœur qui l'arrête en dépit de lui ; il passe sans transition du plaisir à la cruauté, et la même bouche qui exprimait tout à l'heure tant d'admiration pour Salomé prononce la sentence qui va faire tomber une tête innocente.
Sachez-le bien, chères Enfants, il n'y a rien de méchant, il n'y a rien de féroce comme les gens de plaisir. Dans un cœur égoïste, les instincts de convoitise touchent
aux instincts cruels, et l'on a vu souvent la volupté chercher l'assaisonnement du sang et des supplices. Tibère, Caligula, Néron, noms déshonorés par la débauche, noms rendus exécrables par la cruauté ! Hérode, Hérodiade, Salomé, trois personnifications des passions mondaines, trois bourreaux de Jean-Baptiste qui est tombé victime de la concupiscence de la chair, de la concupiscence des yeux, de l'orgueil de la vie.
J'en ai assez dit sur Hérode qui représente la concupiscence de la chair. Apprenez de Salomé jusqu'où peuvent conduire la concupiscence des yeux et la vanité. Voyez-la marchant dans la vie comme une jeune déesse, avec une légèreté éblouissante qui n'est qu'une grâce de plus. Elle s'agite dans un tourbillon de plaisir, et tandis que ses pieds rasent à peine la terre, ses mains sèment autour d'elle les plus agréables fleurs... Type accompli de la jeune tille mondaine, tu séduis tous les regards, tu gagnes tous les cœurs, ta louange remplit toutes les bouches : qui ne t'aimerait? Mais que portestu, fille charmante, dans ce plat que tu reçois des mains d'un soldat farouche, pour en faire hommage à ta mère?
(( 0 spectacle d'horreur, s'écrie un saint Père, ô danse! ô martyre ! ô pieds légers pour battre la terre en cadence, devenus légers pour répandre le sang ! » Salomé a été plus coupable que le licteur qui a exécuté Jean-Baptiste.
Représentez-vous le Précurseur dans son cachot, sous ce palais où tout est en fête. Il prie pour le monde coupable que le Messie a visité et qu'il va sauver prochainement. Voici, au milieu de la nuit, le pas lourd d'un
soldat qui descend... La porte roule sur ses gonds. La lueur d'un glaive brille à la clarté d'une lampe. Le glaive s'abat avec un bruit sourd, et tout est fini ! Ainsi périt le plus grand des prophètes, sous la rancune d'une femme, à la demande d'une jeune fille !
Tout cela vous paraît bien affreux et vous n'entrevoyez pour vous aucun péril d imiter Salomé. Oserais-je vous détromper ?
Dans les profondeurs du palais de votre âme, loin des regards des hommes, loin du tumulte et de l'agitation de votre vie extérieure, réside un prisonnier plus grand que Jean-Baptiste, un prisonnier volontaire, Jésus, auquel vous avez demandé souvent d'accepter votre hospitalité, lui promettant de le bien traiter et de l'aimer toujours. Tiendrez-vous votre promesse? La tiendrez-vous pendant les vacances, la tiendrez-vous un jour dans le monde, quand Hérodiade, Hérode et Salomé, c'est-à-dire l'orgueil, le plaisir et la vanité vous demanderont sa mort ? Oh ! résistez à toutes ces sommations des passions mauvaises. Ne laissez pas le cruel licteur, le démon, forcer les portes de la prison d'amour et égorger sur l'autel de votre cœur le divin Prisonnier qui se confie à votre générosité. Veillez sur lui, au contraire, défendez-le, défendezvous, vous souvenant que ce Prisonnier incomparable porte avec lui des trésors de grâce pour le temps et de bonheur infini pour l'éternité.
Ainsi soit-il.
Exhortation au travail.
LA FOURMI
Pour jflétrir l'oisiveté, mes Enfants, j'emprunterai aujourd'hui à l'Ecriture une parole que les plus petites même d'entre vous comprendront parfaitement, et s'il y avait une seule enfant tentée de ce vilain péché, je lui dirais avec l'auteur du livre des Proverbes: « Paresseuse, va voir la fourmi, considère ses voies et deviens sage : Vade ad forniicani. »
« Paresseuse, va vers la fourmi. » Vous la connaissez toutes, n'est-il pas vrai, cette jolie petite bête noire ou d'un brun rouge, à six pattes, toujours en mouvement, toujours affairée et besogneuse. Vous vous êtes amusées bien des fois, j'en suis sûr, à la regarder, à la suivre le long des sentiers qu'elle trace dans les champs. Et j'aime à croire que plusieurs d'entre vous se sont quelquefois détournées de leur chemin pour ne pas écraser quelque petite fourmi égarée, et qu'aucune de vous n'a eu la cruauté de détruire une fourmilière d'un coup de talon, sans motif et uniquement pour s'amuser. Le fait certain, c'est que ces petites, bêtes ont fourni la matière de
plusieurs gros volumes, qu'elles sont très intéressantes à étudier, qu'elles forment des peuples nombreux, qu'elles ont des chefs, des ingénieurs, des ouvriers, qu'elles se font la guerre en se tuant tout comme les nations les plus civilisées et que leur république est organisée avec une perfection que d'autres républiques pourraient envier. 11 faut bien que les fourmis aient de grands mérites, puisque l'Esprit-Saint nous envoie à leur école. Vous me direz que l'Esprit-Saint ne s'adresse qu'aux paresseux. Eh bien! que celle d'entre vous qui n'a jamais, jamais été paresseuse^ fasse la fîère à l'égard de la fourmi! Nous autres, qui avons cédé plus ou moins au démon oisif, nous la laisserons se complaire dans sa perfection et nous irons tout simplement demander à la fourmi de nous enseigner le travail et les autres vertus sœurs du travail, quelle pratique assidûment. Parle donc, parle, petite fourmi. Nous t'écoutons. Que fais-tu?
Regardez-moi, répond-elle: je travaille î — Et en effet, comme tout ce petit monde s'agite! Quel labeur et quelle fiévreuse activité ! Voyez : il n'en est aucune d'oisive, aucune qui ne soit occupée à quelque besogne ou qui ne soit en course pour quelque commission, commission importante à en juger par ses allures empressées. Pas une ne se repose, ne s'amuse ou ne se promène : toutes travaillent avec ardeur. Les unes portent des fardeaux fort pesants, les autres vont à la recherche des provisions ; celles-ci construisent la fourmilière au moyen de petits
fétus de paille ou de bois, celles-là servent les architectes en apportant ou en préparant les matériaux nécessaires.
Voilà le premier exemple que nous devons suivre. Comme les fourmis, aimez le travail et livrez-vous-y avec ardeur. C'est le devoir, c'est la loi universelle, c'est la condition de tout succès, de toute grandeur^ de toute beauté, de toute existence. Dieu lui-même travaille. Car, dit saint Thomas, Dieu est un acte pur, c'est l'activité même. Ne vous le représentez donc pas comme un monarque assis sur un grand trône d'or, au fond de quelque palais céleste, vivant dans l'oisiveté et recevant les hommages des chérubins et des séraphins. Non : c'est Notre- Seigneur quia dit : « Mon Père agit sans cesse. » Il s'occupe sans cesse des êtres qu'il a créés. Peut-être crée-t-il de nouveaux mondes, et de nouveaux êtres pour les peupler. Ce qui est certain, c'est qu'il ne se repose jamais, c'est que Jésus-Chrit, son Fils, a travaillé de ses mains divines, durement et constamment, pendant la plus grande partie de sa vie. Ce qui est certain, c'est que la sentence portée au paradis terrestre : « Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front », ne souffre aucune dispense, aucune exception ; c'est que la paresseuse se voue ellemême à l'ennui, à l'ignorance, aux tentations de toutes sortes qui pullulent autour des oisifs, et que, suivant une autre partie de l'Ecriture, son chemin ressemble à « une haie d'épines ! »
Connaissez-vous une image plus frappante que cellelà? Connaissez-vous quelque chose déplus désagréable et de plus rébarbatif qu'une haie d'épines ? On ne s'en approche pas sans se déchirer les mains et les habits,
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elle ne produit aucun fi^uit, elle abrite dans ses cachettes des vipères et d'autres animaux rampants et venimeux. Comment faire pour marcher dessus ? Quel chemin détestable et dang-ereux ! Tel est pourtant le chemin, c'està-dire telle est la vie de la paresseuse. On n'en peut rien faire, elle est maussade, harg-neuse et piquante, elle blesse, elle déchire, et elle cache dans les replis invisibles de son cœur tant de mauvais sentiments et de mauvaises choses qu'elle devient une sorte de repaire où tous les vices se donnent rendez-vous. Car, suivant le jjroverbe éternellement vrai, l'oisiveté les engendre tous! Fuyez-la donc avec horreur, mes chères Enfants, et soyez toutes de bonnes petites fourmis diligentes et vaillantes à l'ouvrage !
Fourmi, que vas-tu nous apprendre encore? — Le courage.
Les fourmis sont courageuses et elles se battent avec une vaillance extraordinaire. Gardez-vous bien de les imiter en ce point. Mais elles ont un courage plus rare peut-être que celui du champ de bataille, le courage civil, celui qui se déploie au milieu des difficultés de chaque jour. Regardez-les : elles viennent de tuer un insecte. Gela c'est le courage militaire. Mais il s'agit de transporter le cadavre dans le magasin aux provisions : voici où commence le courage civil. La victime est grosse trois ou quatre fois comme une fourmi, un vrai géant à côté d'elle. Il est bien lourd ! La distance à parcourir
jusqu'à la fourmilière est grande et le chemin est semé de terribles aspérités. N'importe ! En voici une qui n'hésite pas ! Elle entreprend le transport du monstre. Voyez avec quel entrain elle s'y met ! Tantôt elle le pousse, tantôt elle le traîne, elle avance bien lentement, mais elle avance toujours. Quelle force dans ce petit corps ! ou plutôt quel courage, quelle persévérance dans cette petite âme ! Mais voici un malencontreux pli de terrain qui barre le sentier, une vraie colline à gravir pour la pauvre fourmi ! Va-t-elle s'arrêter et perdre cœur? Pas du tout. Elle escaladera la colline, elle redoublera d'efforts, et parviendra jusqu'au sommet après l'ascension la plus méritoire. Mais, ô désastre ! voilà que son fardeau l'entraîne et qu'elle roule avec lui jusqu'en bas ! Elle touchait au but: tout est à recommencer. Elle recommence une fois, deux fois, quatre fois. Que dis-je ? On en a observé une qui a recommencé quatorze fois (on les a comptées) et qui a fini par réussir. Elle avait mis cela dans sa petite tète noire, et cela s'est fait!
Admirable leçon que celle-là, mes enfants. Leçon d'énergie et de persévérance, bonne à recueillir. Vous avez toutes, je crois, la bonne volonté qui commence ; mais combien d'entre vous ont la bonne volonté qui finit, c'est-à-dire le courage patient et persévérant ? Combien savent dire sérieusement : « Je veux ! Je veux apprendre cette leçon, déchiffrer ce problème, venir à bout de cet ouvrage manuel ! Je veux vaincre définitivement ce vilain défaut qu'on me reproche depuis si longtemps ! » Est-ce qu'on ne vous entend pas au contraire vous écrier souvent : « Je ne peux pas, c'est trop difficile, je
n'arriverai jamais ! » — « Je ne peux pas ! » le mot de toutes les faiblesses, l'excuse de toutes les lâchetés, le refrain de toutes celles qui n'essaient rien sérieusement, qui ne prolongent aucun effort, qui ne gravissent aucun sommet, et qui restent assises au bord du fleuve en attendant que l'eau ait coulé, au lieu de chercher une barque et de ramer vigoureusement ! Ah ! pauvre fourmi, comme tu condamnes ce découragement apathique ! Tu es seule, toi, contre l'obstacle redoutable ! Et leur faiblesse, à elles, est aidée, si elles le veulent, par la force toute-puissante de Dieu qui ne demande qu'à venir à leur secours et n'attend que leur appel humble et confiant pour descendre !
Loin de vous, mes Enfants, toute cette pusillanimité ! Cultivez en vous le courage persévérant et patient, joignez-y la prière, et vous emporterez d'assaut les places plus inexpugnables en apparence et les mieux défendues par le démon, dont votre timidité nerveuse et impatiente fait toute la force.
Revenons à la courageuse petite fourmi dont je vous parlais tout à l'heure. Elle a réussi, nous lavons vu, à gravir la colline. Elle a redescendu l'autre pente. Voyez comme elle est déjà loin et quel chemin elle a déjà parcouru ! Ah ! c'est qu'elle n'est plus seule maintenant. D'autres fourmis, passant par là, l'ont aperçue peinant sous son fardeau et sont accourues à son aide.
Autre vertu des fourmis: elles sont secourables. Elles
n'en ont pas la réputation pourtant, et vous savez toutes, par cœur, une certaine fable où une fourmi, diligente et économe, envoie promener, que dis-je ? envoie danser une cigale qui vient crier famine chez elle et qui n'a rien pour subsister. Que voulez-vous? La cigale méritait cette leçon ; la mendicité qui est le fruit du vice ne doit pas être encouragée, et vous remarquerez que les gens rangés ou économes, qui se sont donné beaucoup de peine pour amasser un petit pécule, n'aiment pas les fainéants et leur disent volontiers leur fait. Et encore, sait-on bien la fin de l'histoire ? 11 y a des bourrus bienfaisants, il j a des gens qui, après avoir soulagé leur mauvaise humeur légitime en grondant bien fort, se laissent toucher tout de même et ouvrent la main pour donner, quand on croit qu'ils la lèvent pour frapper. Je croirais assez que la fourmi a lâché sa petite aumône, quoique la fable n'en dise rien pour ne pas encourager les cigales.
Mais, quoi qu'il en soit, si la fourmi n'est pas complaisante pour les cigales, elle l'est pour ses sœurs les autres fourmis. Jamais elle ne les laisse dans l'embarras ou le danger. Elle ne perd pas une occasion de leur donner un coup de main, ou pour mieux dire, un coup de mandibule, pour leur venir en aide.
Ressemblez-vous aux fourmis sous ce rapport, mes chères Enfants ? Vous n'avez pas l'excuse de traiter vos compagnes de cigales, puisqu'elles sont fourmis comme vous, de la même fourmilière, employées aux mêmes travaux que vous, et par conséquent vos sœurs par nature et par vocation surnaturelle. Etes-vous obli-
géantes ? aimez-vous à prêter ? savez-vous écouter, compatir, consoler, assister ? Etes-vous charitables pour les petites fourmis que vous rencontrez pleurant et succombant sous des fardeaux trop lourds? Rien n'est meilleur et plus aimable quune jeune tille complaisante qui, au lieu de murmurer quand on la dérange pour lui demander un petit service n'attend pas qu'on le lui demande et court au-devant des désirs qu'elle devine . Cette disposition à obliger, quand elle est sanctifiée par des vues surnaturelles, quand elle est pure de tout caprice, quand elle s'étend à tous sans exception, même à ceux que nous aimons le moins, et qu'elle va jusqu'au sacrifice, c'est la vertu par excellence, celle qui fait de nous les images vivantes du Dieu qui est amour et de Jésus-Christ notre bon Sauveur, qui « étant infiniment riche s'est dépouillé pour nous, afin de nous enrichir parle mérite de sa pauvreté », de Jésus qui a dit de lui-même : « Le Fils de l'homme est venu non pas pour être servi, mais pour servir. » Cultivez en vous cette disposition qui est naturelle à des enfants délicates et bien élevées comme vous, mais qui a néanmoins besoin de culture pour être dégagée de tout alliage inférieur et devenir tout à fait méritoire. Combattez de bonne heure l'égoïsme, la préoccupation exclusive de vos aises, la tendance à vous faire centre et atout accaparer. Sachez sortir de vous-mêmes et prendre l'habitude du sacrifice ! C'est la grande vocation de la femme et c'est aussi pour elle le secret du bonheur sans déception. Oui, c'est en s'oubliant elle-même qu'elle se retrouve ; c'est en donnant qu'elle s'enrichit; c'est en immolant son plaisir à celui des autres, dans les
petites comme dans les grandes occasions, qu'elle arrive à la plus noble et à la plus délicate des joies suivant la grande parole de Jésus: « Celui qui perd son âme la trouvera, mais celui qui veut la conserver la perdra! »
Vous voyez, chères Enfants, que de bonnes choses nous ont enseignées les fourmis. J'espère que vous vous les rappellerez, toutes les fois que vous en rencontrerez. Jespère surtout que Dieu vous fera la grâce de les mettre en pratique.
Ainsi soit-il
Eloge funèbre cï Amélie Bcegert morte au couvent d'une fluxion de poitrine [13 février 1S90).
Mes chères Enfants,
Comment ne pas vous parler du deuil tout récent qui vient de nous affliger tous et dont nos cœurs saignent encore ? Une de vos compagnes vient de vous être enlevée par un de ces coups froudroyants que rien ne peut conjurer et que rien ne peut faire prévoir. Xi les efforts de la science la plus éclairée, ni les soins les plus maternels, ni la tendresse, ni les prières les plus ardentes n'ont arrêté le mal; votre compagne était mortellement atteinte dès le commencement, et en quatre ou cinq jours, nous l'avons vu, les larmes aux yeux, descendre avec une rapidité désespérante, la pente qui la menait au tombeau. Quelle peine ! Quelle surprise foudroyante que cette brusque apparition de la mort dans le séjour de la jeunesse et de l'espérance, et comme c'est le cas de répéter la parole de Bossuet pleurant sur une tombe illustre prématurément ouverte : « Gloire du Seigneur, quel coup vous venez de frapper ! » Courbons la tête, adorons les desseins insondables de la Providence et prions !
Et pourtant, chères enfants, il ne faut pas vous laisser abattre. Loin de vous les terreurs vaines et puériles, loin de vous les tristesses sans espérance et les murmures contre la cruauté du sort. Le sort, le hasard, la fatalité, tout cela n'existe pas. Tousles événements qui traversent notre vie, ceux qui nous affligent et ceux qui nous réjouissent, ceux dont nous sommes victimes et ceux dont nous bénéficions, nous viennent d'un Père infiniment bon qui dirige tout pour le plus grand bien de ses enfants. Là où la mort passe, c'est Dieu qui passe pour nous instruire et nous attirer vers lui, puisque la mort qui a été, à l'origine, la peine du péché et le fléau envoyé par sa justice, est devenue, depuis la Rédemption, une messagère de miséricorde et une introductrice pour le ciel. Recueillons donc avec soin les leçons que le Seigneur nous donne par ce missionnaire austère et terrible.
Première leçon. La mort de votre compagne vous montre dans une lumière éclatante le caractère éphémère de la vie et les conditions précises dans lesquelles nous les possédons. Il y a quinze jours, elle était ici, devant moi, assise au milieu de vous, écoutant ce que je vous disais précisément sur la parabole des talents et la nécessité de rendre compte. Il y a quinze jours elle s'asseyait à la table sainte. Qu'auriez-vous pensé, qu'auriez-vous
senti si une voix prophétique, sélevant dans cette chapelle pendant votre action de grâces, vous eût crié: «une de celles qui ont communié aujourd'hui mourra dans la quinzaine ? » Quel stimulant une pareille menace n'eùtelle pas donné à vos bonnes dispositions, quelle ferveur à votre prière ! De cette communion elle a recueilli le fruit sur son lit de mort, car c'est elle qui Ta soutenue jusqu'au viatique, c'est elle qui l'a maintenue dans la grâce pendant les premiers jours de sa maladie. C'est elle qui, lundi dernier, quand je l'interrogeais pour sa dernière confession, lui a permis de me répondre avec un accent que je n'oublierai jamais : « Mais Père, je n'ai rien à dire, j'ai communié il y a huit jours ! »
Mes chères Enfants, Dieu me garde de vous effrayer! Je sais que ce cas est isolé, que cette maladie ne présentait aucun caractère contagieux et que ce pensionnat est rarement visité par une pareille épreuve, puisque depuis dix ans. c'est seulement la troisième de nos élèves que la mort vient de frapper tout près de nous, dans le petit groupe de celles que vous connaissez et que vous aimez; il n'en est pas moins vrai que vous auriez pu être atteintes à sa place, que vous venez de faire l'expérience personnelle d'une vérité que a^ous ne connaissiez guère que théoriquement, à savoir que nous sommes tous des condamnés; que l'heure de notre supplice nous est inconnue, mais qu'elle peut sonner d'une minute à l'autre ; que chaque seconde, chaque battement de nos cœurs nous en approche; et que, d'un moment à l'autre, la mort peut vous apparaître brusquement au détour d'un chemin que vous croyez encore bien long et que vous sui-
vez avec insouciance; et que, d'un geste, elle peut vous coucher par terre en pleine fleur de santé et de jeunesse. Écoutez donc, chères enfants, la grande voix qui vous crie du fond de cette tombe : « Vierges chrétiennes, soyez prudentes, préparez vos lampes et tenez-les toujours allumées, l'Epoux va venir, malheur à celles dont il trouverait les lampes éteintes ! »
Seconde leçon. La mort, parfaitement douce et pieuse, de votre compagne, vous rappelle qu'on meurt comme on a vécu et que la fin de la vie ressemble à son commencement. Elle était née dans cette province que les cruautés de la guerre ont arrachée à la France et qu'une politique impitoyable ferme aujourd'hui à ceux de ses fils qui veulent y retourner. Elle fut bercée par les récits de l'invasion et de l'annexion barbares de son pays et quelque chose de la tristesse de l'Alsace conquise et humiliée passa dans son caractère qui se montra sérieux de très bonne heure. Cette disposition mélancolique fut augmentée par la mort prématurée de sa mère qui fut enlevée à l'âge de trente-quatre ans par la même maladie à laquelle elle-même vient de succomber. « Il me semble, me disait le pauvre père, que je vois de nouveau mourir sa pauvre mère ! Ce sont les mêmes phases, c'est la même physionomie, c'est le même mal ! » Elle regretta toujours cette mère, et la blessure que lui causa sa perte ne se cicatrisa jamais. Elle en parlait peu pourtant, parce que les grandes douleurs sont muettes, mais celles
qui l'ont le mieux connue n'hésitent point à attribuer à ce souvenir l'attitude sérieuse et pensive qu'elle gardait même en récréation, sa réserve même avec ses meilleures amies et ce je ne sais quoi de mélancolique et de souffrant qui se trahissait jusque dans sa gaieté même, quand elle s'imposait la gaieté. On lit dans ses notes intimes des phrases pareilles à celleci : « Depuis le jour de la mort de ma mère, une ombre de mort se répandit sur mon visage et ma jeunesse. »
La religion a des aspects austères qui convenaient merveilleusement à cette nature : aussi fut-elle sincèrement pieuse dès son enfance; et quand, avec les progrès de l'âge et de la raison, elle comprit mieux les vérités de la foi, elle s'attacha particulièrement à celles qui répondaient mieux aux dispositions de son cœur. C'est ainsi qu'elle se mit à aimer et à pratiquer l'exercice du Chemin de la Croix et que, dans ses lectures pieuses, elle choisissait, pour les transcrire, ces passages qui parlent de la mort, de la souffrance, de l'amour de Notre-Seigneur, qui, seul, dure au delà de toutes les affections passagères des créatures. C'est le témoignage qui m'a été rendu sur elle par votre excellente maîtresse générale qui Fa soignée avec une tendresse que n'eût point dépassée la mère qu'elle pleurait.
C'est cette année qu'elle céda avec plus de docilité que jamais aux sollicitations de la grâce, sapprochant plus fréquemment des sacrements, multipliant les visites à la chapelle, et luttant contre son caractère avec le courage le plus méritoire. N'est-il pas vrai que voilà la marque de la vraie vertu: la lutte héroïque contre soimême ?
Heureuses les âmes pures comme la sienne qui n'ont à se reprocher que cette mélancolie que les anciens considéraient comme un don supérieur des dieux ! Elle communiait ici, il y a quinze jours; lundi dernier, comme je vous le rappelais, elle communiait encore mais en viatique : le mal avait déjà pris son caractère foudroyant.
Tout de suite elle accepta les ouvertures que je lui fis au sujet des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. Voulez-vous communier, lui dis-je ? — Oh ! oui, oh ! oui, répondit-elle, et son visage s'illumina d'une des dernières joies qu'elle ait manifestées. Pendant toute sa maladie, elle baisait très souvent le Crucifix d'un baiser pieux, prolongé, expressif, où elle mettait toute son àme. Elle répétait toutes les prières ([u'on lui suggérait, même quand elle n'en avait pas pleine conscience. Toutes ses préoccupations étaient d'un ordre élevé et souvent touchantes. A son père et à d'autres parents accourus à son chevet elle témoigna une tendresse expansive qui débordait même sur les absents, sur ses sœurs, sur ses cousines. Elle n'oubliait point ses études et parlait de ses bons points en élève qui les apprécient parce qu'ils représentent la bonne volonté et l'application. « Que je suis fâchée, me disait-elle, de manquer deux instructions religieuses; j'espère bien être debout pour la troisième! » — Pauvre enfant, je n'eus pas le courage de la détromper, et en lui demandant un acte général de résignation à la volonté de Dieu, qu'elle fit plusieurs fois de grand
cœur, nous lui laissâmes l'illusion dont témoignaient parfois ses paroles : il eût été trop cruel de la dissiper ! Le délire qui s'empara d'elle au dernier jour lui déroba les approches du moment suprême ; mais le délire, qui souvent révèle les secrets honteux ou tristes cachés dans le cœur, ne montra d'elle que des sentiments nobles et lui inspira des chants pieux : tant il était vrai que cette âme était pure et limpide jusqu'au fond ! La dernière fois que je la vis, elle ne me reconnut pas et me prit pour son père : pauvre enfant, elle ne se trompait qu'à moitié, car rien ne ressemble plus au cœur d'un père que celui d'un prêtre qui a charge d'âmes !
Quelques heures avant sa mort, votre compagne perdit connaissance, puis sa respiration se ralentit et elle s'éteignit doucement, mercredi à minuit et demie, munie de tons les secours et de toutes les intercessions qui peuvent aider une âme à paraître devant le Seigneur. Presque tout de suite après, la mort répandit sur ses traits un calme, une grâce et une sorte de majesté idéale qui la rendaient très touchante à contempler ; et avec son front couronné de fleurs blanches et ses mains jointes qui tenaient un chapelet, on l'eût prise, comme le disait une de ses parentes, pour un ange endormi.
Mes chères Enfants, vous l'avez pleurée, vous avez prié pour elle, vous lui avez fait des funérailles très belles dans leur simplicité. Je voudrais que votre émotion ne restât pas stérile et vous suggérât
deux résolutions prati({ues qui se lient indissolublement dans votre esprit au souvenir ineffaçable que vous garderez de cette mort :
1° Dès que vous serez malade, mettez-vous tout de suite en règle avec le bon Dieu, en luttant même, s'il le faut, contre les résistances de ceux qui vous entoureront et qui vous tromperont sur votre état jusqu'à la dernière minute. Vous ne mourrez pas des sacrements que vous recevrez, si vous ne devez pas mourir ; vous guérirez plus vite si vous devez guérir.
2° Vous assisterez probablement à la mort d'un de vos proches. Soyez auprès d'eux les anges de la miséricorde divine et élevez souvent leurs pensées vers Celui qui ne demande qu'à leur pardonner.
Vigilance pour vous-mêmes, charité à l'égard des autres, attention à bien vivre pour bien mourir, conviction profonde du néant de notre existence terrestre et de la vérité de la mort : voilà les dispositions que la journée du 8 février 1890 doit graver pour toujours dans vos cœurs, et qui vous assureront une fin pieuse et douce comme a été celle de votre compagne... J'espère qu'elle est au sein de la gloire. Oui, chère enfant, j'espère que, du haut du ciel, vous entendez nos prières, vous voyez nos regrets. Protégez cette maison, soyez-en la protectrice invisible comme elle en compte un si grand nombre !
Avant les vacances : Le compte à rendre.
Mes chères Enfants,
Voilà l'année scolaire qui va se terminer et c'est aujourd'hui la dernière fois que je vous adresse la parole sainte. Vous allez dire adieu à cette maison où pendant dix mois s'est poursuivie l'œuvre de votre éducation ; à ces salles d'étude et de classe on votre esprit s'est initié aux éléments de la science, aux arts d'agrément et aux travaux utiles ; à ces ombrages qui ont abrité vos jeux et entendu les éclats de vos voix innocentes ; à cet horizon devenu si familier à vos yeux ; à cette chapelle où vous avez prié ; à ces maîtresses et à ces compagnes qui vous composaient une seconde famille où vous retrouvez la tendresse et tous les soins vigilants de la première ; à toute cette vie du pensionnat, si calme, si douce malgré ses prétendues rigueurs, si variée dans son apparente uniformité. Encore quelques jours, moins d'une semaine, et Iheure tant désirée aura sonné !
Cette perspective suffit, je le vois, à mettre un rayon de bonheur sur vos visages 1 H y a déjà longtemps que la fée des vacances vous murmure à l'oreille ses riantes promesses, et que votre imagination, déployant ses ailes, s'envole vers le pays natal, vers la terre promise où ne
retentit point la cloche, où le règlement n'exerce pas son empire, et où poussent toutes sortes de belles fleurs et de fruits savoureux que vous vous réjouissez de cueillir. 11 y a déjà longtemps que votre arithmétique ingénieuse compte les jours, les heures, les minutes, et en inscrit la somme pour le plaisir de la voir diminuer et d'en effacer une partie. 11 y a déjà longtemps que vos cœurs prennent possession à l'avance du bonheur dont la date officielle ne sonnera qu'à la fin de la semaine.
Je ne veux point blâmer ces joies et ces préoccupations qui sont de votre âge et qu'ont partagées toutes celles qui ont mené la même vie que vous. Je me permettrai cependant de vous soumettre à ce sujet quelques réflexions et quelques conseils dont, je l'espère, vous voudrez bien reconnaître la justesse pour en faire votre profit.
D'abord, mes Enfants, je prends la liberté de ramener un instant en arrière vos pensées tout absorbées par l'avenir, toutes tendues vers le bonheur que vous espérez, et de vous dire : Arrêtez-vous un moment. Vous êtes en haut d'une montagne d'où vous allez descendre dans une belle vallée toute riante ; mais il y a dix mois que vous montez, et il faut bien vous retourner pour jeter un coup d'œil sur le chemin que vous avez parcouru et sur la façon dont vous avez marché. Car enfin, cette année scolaire dont vous célébrez si joyeusement les funérailles, croyez-vous qu'elle soit morte? Croyez-vous
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qu'il n'en reste rien ?Non, non, elle n'est pas morte, et vous la verrez se dresser un jour devant vous pour vous condamner ou pour vous absoudre. Elle s'est écoulée tout entière sous les yeux d'un témoin attentif, vigilant, scrutateur, qui a tenu note de chacune de vos pensées, de chacun de vos soupirs, de vos désirs les plus secrets, qui a entendu toutes vos paroles, vu vos gestes, et ne vous a quittées ni le jour ni la nuit. Vous avez encouru pendant ces dix mois toutes sortes de responsabilités auxquelles vous n'échapperez pas, et c'est maintenant qu'il faut les reconnaître si vous voulez bien qu'elles ne deviennent pas accablantes pour vous au jour du jugement, où le grand livre sera déployé et où seront lues les pages glorieuses et honteuses que vous y avez écrites.
C'est maintenant qu'il faut ouvrir vous-mêmes le volume et tourner les feuilles pour effacer les lignes qui vous condamneraient. C est maintenant qu'il faut examiner votre comptabilité, tandis que v'ous pouvez plaider votre cause auprès de votre créancier. Il ne vous est pas permis de sortir de cette maison sans vous mettre en règle avec le Maître suprême auquel elle appartient.
N'est-ce pas ainsi, du reste, que les choses se passent dans le monde? Est-ce que tous les départs n'imposent pas des obligations ? Croyez-vous qu'une société n'ait rien à réclamer à celui qui la quitte ? Qu'un jeune homme essaie de sortir de France sans avoir satisfait à la loi militaire, il trouvera à la frontière le gendarme qui le ramènera, et un Conseil de guerre qui le condamnera à aller servir malgré lui. Qu'un locataire quitte sa maison sans payer son loyer ou ses fournisseurs, qu'un fermier
abandonne son exploitation sans avoir acquitté son bail, immédiatement les créanciers se mettront en campagne, enverront les sommations, les huissiers surveilleront les issues, et le mobilier de la maison ou de la ferme sera impitoyablement saisi et ne pourra être dégagé que contre le remboursement total de la dette.
Eh bien ! chères Enfants, voilà limage exacte de votre situation. Vous venez de passer un an en location dans la maison du bon Dieu ; votre àme a été nourrie à ses frais, de vérité, de son corps, de son sang, de son amour; vous avez été servies par ses anges, admises dans son palais, traitées en enfants chéries, comblées des soins les plus maternels de sa Providence. Vous vous êtes engagées à payer votre loyer en nature, en sagesse, en piété, en obéissance, en travail ; vous vous êtes engagées à cultiver le jardin, c'est-à-dire à extirper de votre âme les mauvaises plantes, les orties, les épines, les parasites, et à produire des fleurs et des fruits. Le Maître ne vous laissera pas partir sans avoir compté avec vous, et si vous essayez de fuir sans lui parler, comme les locataires qui se sauvent la nuit pour ne pas payer, il saura bien vous atteindre tôt ou tard, car il a ses anges pour rechercher les coupables, et des prisons éternelles pour exécuter les sentences de sa justice. Votre devoir s'accorde donc avec votre intérêt pour vous conseiller de vous entendre avec le souverain Propriétaire, d'examiner où vous en êtes avec lui, et d'écouter l'exhortation qu'il vous adresse dans son Evangile : « Redde rationein villicationis tuœ ! Rendez-moi compte de votre gestion. » Voyons votre actif et votre passif, les obligations que
VOUS avez souscrites et les paiements que vous avez effectués. Ouvrons le livre de comptes :
Article Z*^''. Devoirs envers Dieu : Je m'engage à le bien servir, à le bien prier, à m'approcher fréquemment et pieusement des sacrements ; je lui dois tout et je lui rendrai tout. — Comment avez-vous accompli cet article 1" ? Que vois-je inscrit là, au lieu du recueillement et de la piété stipulés dans le bail ? Prières omises, balbutiées à la hâte, causeries à l'église, distractions à la sainte messe, à l'élévation, dissipation continuelle... — Est-ce ainsi que vous vous êtes acquittées ? Vous vous êtes sauvées des sacrements ; le Seigneur vous a invitées de sa voix la plus tendre et vous avez fui, il a fallu vous porter au confessionnal et à la table sainte par les contraintes de la règle. Le paiement n'est pas effectué... Vous êtes en retard, ma chère enfant : Redde rationem viUicationis.
Article 5. Devoirs envers le prochain : Je serai obéissante à l'égard de mes parents, complaisante et douce à l'égard de mes compagnes... — Voilà l'idéal et voici le témoignage que plus d'une doit se rendre : J'ai désobéi, j'ai traité mes maîtresses, mes parents, mes compagnes du haut de ma grandeur; j'ai donné le spectacle de la colère, et la tempête de mon cœur s'est peinte sur mon visage, sur mes yeux, dans mes paroles, dans mes gestes; j'ai lancé des traits piquants à droite et à gauche, j'ai blessé, j'ai fait delà peine, j'ai manié l'ironie, le sarcasme, le sobriquet...
Article 3. Devoirs env^ers nous-mêmes : modestie, décence, tempérance, travail. — Voilà la dette contrac-
tée, voilà l'engagement. Et au lieu de l'or pur qu'il fallait paver, vous avez versé la fausse monnaie des vertus simulées, de la modestie affectée, des actes louables dus à des motifs purement humains, à l'amour-propre, à la crainte de la réprimande, au désir passionné de la louange. Peut-être même avez-vous à vous reprocher des légèretés inexcusables de pensées ou de paroles, de la gourmandise qui est allée jusqu'aux petits larcins, une paresse qui est restée sourde h tous les appels et insensible à tous les stimulants.
Vous voyez donc bien, chères Enfants, que chacune doit faire son mea culpa, s'avouer au-dessous de ses obligations et se reconnaître iusolvable. Non, personne de vous ne peut dire : « J'ai payé toute ma dette, je puis sortir la tête haute de la maison, je ne dois rien à personne, »
Malheur à celles qui tiendraient ce langage de pharisien ! Le Seigneur les confondrait au jour du jugement.
Nous voilà donc débiteurs insolvables... Triste condition, surtout autrefois... Maintenant encore, c'est la faillite déshonorante. Sommes-nous condamnés sans rémission ? 11 reste une ressource à ceux qui ne peuvent payer... Si un négociant est au-dessous de ses affaires, les créanciers s'assemblent, il leur abandonne son actif et obtient un concordat : on se contente de ce qu'il peut donner, il continue ses affaires, évite la prison et parvient souvent à se réhabiliter.
Le bon Dieu est encore meilleur que les hommes, et il est prêt à vous accorder un concordat à deux conditions : 1° que vous reconnaîtrez votre dette, humblement, avec l'accent du repentir; 2" que vous abandonnerez votre actif, c'est-à-dire que vous lui abandonnerez de bon cœur les moments qui vous restent, et surtout les vacances qui vont commencer.
Et si vous voulez, je vous indiquerai un petit trésor caché au moyen duquel vous pourrez vous acquitter en grande partie : ce sont les jours et les heures qui vous restent à passer. Restez sages, silencieuses, obéissantes jusqu'à la dernière minute, malgré les tentations, l'agitation intérieure, et l'espèce de fièvre que donne aux plus sages l'approche des vacances. X'imitez pas ces malheureux oiseaux qui s'élancent avec fureur contre les barreaux de la cage et se meurtrissent dans leur fol amour delà liberté. La cage ne s'ouvre pas plus tôt et ils se blessent inutilement.
Que chacune sache donc se contenir et se dire : « Dieu veut que j'obéisse jusque là, que je me taise; je le ferai.» Que la dernière soirée se passe dans le silence et que la discipline soit observée jusqu'au bout. C'est par là, par le respect scrupuleux de la règle, qu'une maison et ses élèves donnent la mesure de leur valeur morale.
Second moyen : offrez à Dieu vos résolutions de vacances et tenez-les. Je n'ai pas le temps d'entrer dans les détails. Je me bornerai à vous dire : Sachez vouloir, pour rester chrétiennes, pour dire non à une tentation vulsraire, à une occasion dans^ereuse. Sachez vouloir, et vous mettre en branle pour aller vous confesser au moins
SERMONS DES DOMfNlCAlNES 439
à l'Assomption, à la Nativité. Sachez vouloir, et soyez par votre piété l'apologie vivante de ces maîtresses qui vous ont prodigué leurs soins et que vous entendrez peutêtre attaquer lâchement et bêtement.
Je termine, chères Enfants. Ce n'est pas sans émotion que j'en vois plusieurs qui sans doute ne reviendront plus sur ces bancs et qui célèbrent aujourd'hui leur dernier dimanche de pension. Comment, vos maîtresses et moi, nous défendrions-nous d'une inquiétude affectueuse en les voyant nous quitter et affronter cet inconnu qui plane sur toutes les destinées humaines? Oh ! qu'elles rassemblent toutes les forces de Tàme dans une dernière prière pour remercier Dieu du passé et appeler sa protection sur l'avenir ! Que Marie, l'Etoile de la mer, guide leur petite barque, à travers les tempêtes et les écueils ! Qu'elles soient heureuses, et surtout qu'elles soient pieuses ! Qu'elles se souviennent toujours du Dieu qui a réjoui leur jeunesse et de celles qui leur ont enseigné à aimer Dieu. Soyez sûres, chères Enfants, qu'aucune de vous, ni de celles qui reviendront, ni de celles qui s'en iront, ne sera oubliée dans cette chapelle, et que bien des fois^ pendant votre absence, nos prières demanderont pour vous la persévérance dans le bien et les vacances éternelles du paradis ! Amen.
Avant les vacances.
Mes chères Enfants,
Nous touchons à la fin de Tannée scolaire et au but que vos vœux appellent depuis si longtemps. Encore une semaine, et les espérances que vos imaginations caressent deviendront une réalité ; vous changerez brusquement et complètement de vie ; vous rentrerez, les unes pour toujours, les autres pour quelque temps, au sein de vos familles ; vous direz adieu à cette maison qui vous a été si hospitalière et si douce, à ces classes où votre esprit a défriché un petit coin du champ de la science, à ces ombrages qui ont abrité vos jeux et vos causeries amicales, à cette chapelle où vous avez tant de fois prié et goûté la joie du Seigneur. Et comme la colombe à laquelle Noé donna la liberté, vous allez déployer vos ailes et prendre votre essor loin de cette arche bénie qui vous a portées et préservées sur une mer orageuse et si féconde en naufrages. Reviendrez-vous comme elle avec le rameau vert et fleuri, symbole de la vertu jeune et pleine d'espérance ? Saurez-vous planer comme elle au-dessus des souillures dont vous serez témoins, et traverser le monde sans ternir la blancheur de vos âmes ? Je le désire, je l'espère, c'est la grâce que je demande pour vous à Dieu avec vos maîtresses, avec tous ceux et toutes celles
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qui, en sympathisant à vos joies, souhaitent pour votre bien qu'elles restent toujours innocentes.
Gomment toutefois se défendre d'un peu d'inquiétude en vous voyant partir pour un monde si plein de périls, si livré à toutes les influences mauvaises, si possédé par l'org-ueil, par la sensualité, par l'irréligion, par toutes les passions qui depuis dix-huit siècles livrent une guerre acharnée à l'Église et à son Chef Jésus-Christ? Comment ne pas vous faire quelques recommandations et ne pas vous rappeler vos devoirs, au moment où vous serez si tentées de les oublier?
Permettez-moi de vous dire en peu de mots ce que vous devez être pendant les vacances par rapport à Dieu.
Le grand préjugé que le démon cherchera à vous inspirer, la grande tentation que vous aurez à combattre, c'est de vous considérer comme dégagées envers Dieu parce que vous n'êtes plus au pensionnat. Sous prétexte que le règlement n'oblige plus en vacances et que les exercices de piété font partie du règlement, beaucoup de jeunes filles s'en dispensent et prennent à cet égard les libertés les plus coupables. Est-ce juste, mes enfants? Est-ce que le règlement ne vous oblige pas à la prière du matin et du soir, à l'assistance à la messe et aux vêpres, au salut, et ne vous conseille pas le chapelet et les bonnes lectures, précisément pour vous en donner l'habitude et vous former à une piété durable ? Est-ce
que vous pouvez donner congé au bon Dieu et le chasser pour deux mois de votre cœur, lui à qui toute votre vie appartient et sans lequel vous n'existeriez pas une minute, lui dont les droits sacrés sont écrits sur toute votre personne, sur votre corps qu'il a façonné de ses mains et animé de son souffle, comme sur votre âme qu'il a faite à sa ressemblance, rachetée de son sang, ornée de sa beauté et destinée à son ciel ? « Un seul Dieu tu adoreras et aimeras parfaitement. » Voilà la loi suprême qui, promulguée sur le Sinai, retentit à travers les siècles et oblige toutes les créatures intelligentes, sans aucune rémission et sans aucune dispense. Vous ne pouvez donc pas dire : « J'aimerai et je servirai Dieu au couvent, et je l'oublierai pendant les vacances. » Qu'estce que c'est que cette affection intermittente, capricieuse et sujette à des éclipses périodiques, sur laquelle on ne peut compter avec assurance ?
Une amie vous a juré une affection parfaite et éternelle. Lui permettrez-vous de vous accabler de mauvais procédés pendant deux mois ? Si, non contente de l'aimer dans le silence du cœur, vous lui prodiguez les marques d'affection, les petits soins, les cadeaux, si vous l'emmenez chez vous, si votre tendresse se révèle par toutes sortes de procédés ingénieux et charmants, trouverezvous bon que votre amie ne vous en dise rien, qu'elle fasse semblant de ne rien remarquer, et qu'elle ne vous remercie jamais ni de ces fleurs que vous avez déposées dans sa chambre, ni de ces parties de plaisir que vous lui avez ménagées, ni de cette parure que vous avez achetée pour elle ? Voilà pourtant ce que vous faites
quand vous négligez le bon Dieu pendant les vacances. C'est dans sa maison que vous êtes, beaucoup plus que dans celle de vos parents. Ces parents eux-mêmes, c'est à Inique vous les devez, c'est lui qui vous a ménagé leur tendresse ; c'est sa générosité qui s'est répandue sur eux et sur vous en biens temporels et spirituels de toute sorte, tels que la santé, l'aisance et les dons de l'esprit. C'est son pain que vous mangez, son air que vous respirez, son soleil qui vous éclaire ; et quand dans un voyage vous admirez quelque grande scène de la nature, c'est lui qui l'a déployée sous vos yeux, c'est un rayon de ses perfections qu'il vous laisse entrevoir, c'est sa beauté qui vous sourit dans celle du matin, c'est sa majesté qui vous subjugue sur les hautes montagnes ou en face de la mer. 11 n'y a pas un jour de vos vacances où il ne vous comble de ses bienfaits : et voilà le temps que beaucoup d'ingrates choisissent pour lui tourner le dos !
Le matin arrive : toute la nature s'éveille et le salue, les petits oiseaux lui gazouillent leurs prières ; l'ingrate se dispense de la sienne ou la marmotte en toute nâte avec force abréviations. Pourquoi ? Elle se lève trop tard, elle prolonge savamment son repos, il faut qu'elle descende pour le déjeuner, il faut auparavant qu'elle fasse sa toilette : une minute de prière, une grande demiheure de toilette, voilà le début de sa journée.
La cloche de l'église voisine sonne : de pauvres vieilles femmes, d'humbles servantes, des gens qui ne connaissent de la vie que ses fardeaux, se rendent à la messe avec empressement ; l'ingrate, elle, qui ne connaît
de la vie que ses joies, ne se donne pas la même peine. Il ne tiendrait qu'à elle pourtant ; sa grand'mère, sa mère, la servante y vont peut-être et seraient heureuses de Ty conduire si elle en témoignait le moindre désir. Elle s'en garde bien, il faudrait se déranger et s'éveiller un peu plus tôt : c'est bien assez d'y aller le dimanche ! Elle laisse donc Notre-Seigneur s'offrir pour elle sans jamais le remercier de son sacrifice, elle laisse couler le sang du Christ sans songer à recueillir une goutte de cette rosée divine.
Voici 1 heure du repas. Au couvent, on dit le Benediciie et les grâces. Quoi de plus légitime ? C'est une 'coutume aussi ancienne que 1 Eglise et qui s'est conservée dans plusieurs pays protestants. La petite ingrate rompt dès le premier jour avec cette excellente coutume. Elle craint le sourire, la plaisanterie d'un cousin, sujet fort médiocre peut-être, qui vient d'être refusé au baccalauréat et qui fait le beau parleur. Elle mange, elle boit, en louant le talent de la cuisinière, elle admire la belle ordonnance de la table en remerciant la maîtresse de maison qui Ta invitée, sans une pensée de reconnaissance pour
Celui qui donne aux fleurs leur aimable peinture,
Qui fait naitre et mûrir les fruits
Et leur dispense avec mesure
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits.
Voici le dimanche, jour où une obligation sérieuse s'impose aux chrétiens, où il faut absolument faire quelque chose pour Dieu : elle fait le moins possible. Elle choisit une messe basse, v arrive la dernière et se
sauve vite, et passe tout le reste de la journée à courir, à s'amuser. Et on appelle cela sanctifier le dimanche !...
Arrivent les bonnes fêtes, l'Assomption, la Nativité ; quelque chose se remue au fond de son cœur et une voix du ciel lui dit : « Que ferais-tu au couvent à pareil jour? Il y a quelqu'un qui t'attend au saint tribunal pour te pardonner, il y a quelqu'un qui t'attend au tabernacle pour te prouver son amour. » Un combat s'engage... Mais il faudrait se donner un peu de mal... Son parti est pris, elle laissera la voix gémir. « Non, je n'irai pas. » Le moindre prétexte suffît.
Comptez ce qui est donné au bon Dieu, chaque jour, chaque semaine : une demi-heure le dimanche, cinq minutes par jour : pas même la centième partie du temps. Et c'est ainsi que l'ingrate traite Jésus-Christ, comme on traite un pauvre, envers lequel on se croit quitte quand on lui a donné une toute petite pièce de monnaie prise entre deux pièces de vingt francs. Les pièces de vingt francs, les trésors de l'âme, la fleur de Tintelligence, du cœur, de la volonté, c'est au monde qu'on les prodigue ; les sous, les prières mal dites, les messes basses expédiées en toute hâte, c'est assez pour Notre- Seigneur. Voilà comment le traitent les oublieuses, les indifîérentes et les ino^rates.
Que dire des coupables qui le trahissent formellement et dès les premiers jours ? Si vous couriez un péril et que, poursuivie par des brigands, vous alliez demander
asile à votre meilleure amie, à celle que vous avez oblig-ée et qui vous a juré une affection éternelle, seriezvous contente si, pouvant vous secourir sans difficulté, elle vous fermait sa porte ? Seriez-vous contente si vous la voyiez par la fenêtre se moquer de vous, rire de votre embarras, faire des signes d'intelligence à vos ennemis, encourager leur attaque, applaudir à leurs coups et sortir de chez elle pour vous frapper avec eux ? Ah ! quelle indignation vous ressentiriez ! « Gest toi, malheureuse ! Ah ! que tu me fais de mal, ah ! quelle vipère j'ai réchauffée dans mon sein ! »
Ce cas est chimérique, me direz-vous. Eh bien 1 non. C'est exactement ce qui va se passer entre Dieu et celles d entre vous qui auraient le malheur de commettre un péché mortel et de faire cause commune avec ses ennemis. N'est-il pas vrai qu'à l'heure actuelle une grande guerre est déclarée contre Dieu et son Christ, contre son Eglise, ses dogmes, sa morale, ses sacrements, ses prêtres, ses religieux, ses religieuses ? Il sollicite les intelligences et veut les éclairer par sa foi : on les lui prend par des enseignements impies, et on répond à ses affirmations par des ricanements et des négations audacieuses. Il a faim et soif d'aimer et d'être aimé, il sollicite les cœurs et frappe doucement à la porte : on lui répond par des cris de haine, on l'insulte, on le chasse des écoles, des lois, des funérailles et on annonce la mort prochaine de son Eglise... Il lui reste pourtant une petite armée fidèle dont vous faites partie. Sur qui voulez-A-ous qu'il compte si ce n'est sur vous, ses enfants privilégiées, qui êtes instruites de sa loi et qui ne pouvez pécher par
ignorance, sur vous qui le connaissez, qui l'aimez, sur VOUS qui vingt fois dans le cours de cette année lui avez promis votre fidélité et avez éprouvé les effets d'une tendresse poussée jusqu'à la folie du sacrifice ? Il espère donc que vous combattrez courageusement le bon combat et que vous lui rendrez témoignage par votre fidélité à accomplir sa loi et à le confesser devant les hommes. Vous le ferez toutes ; aucune de vous ne le crucifiera dans son cœur par le péché mortel, aucune de vous ne le reniera, n'est-ce pas ? Et pourtant cela se voit. 11 y a des jeunes filles qui, à peine échappées du couvent, changent brusquement de langage, de conduite, brûlent ce qu'elles adoraient, et passent presque sans transition du bien au mal, de la douce captivité de Jésus- Christ à l'esclavage de Satan, et se joignent presque aussitôt aux ennemis du bon Maître dont elles ont secoué le joug léger. Elles semblent s'attacher à faire oublier qu'elles ont reçu une éducation chrétienne et à surpasser les plus mondaines dans leurs toilettes, leurs discours, leurs démarches, leurs lectures. Des propos dont elles auraient rougi ne les effrayent pas, elles prêtent une oreille complaisante aux discours tenus, elles y prennent part peut-être, et il y a de ces malheureuses qui ne craignent pas d'accuser et de calomnier leurs maîtresses, de déverser le ridicule et l'odieux sur la maison où elles ont été élevées, de rire et de plaisanter sur les choses saintes. Oh ! quel malheur ! Quelle peine pour Notre- Seigneur ! Ecoutez-le dans l'Ecriture-Sainte disant : Si inimicus meus malcdixisset niihi... Oh ! voilà ce qui perce son Cœur!
Non, Seigneur, aucune de celles qui m'écoutent ne se rendra coupable d'un pareil crime, aucune ne vous reniera ! Elles penseront à vous, elles vous serviront fidèlement ; celles qui demeureront dans le monde resteront sous votre garde, et les autres reviendront fortifiées par l'épreuve et disposées à vous aimer toujours. Amen.
UN SUCCÈS DIPLOMATIQUE DU SAINT-SIÈGE i
Il y a toujours eu des difficultés entre l'Eg-lise et l'État, depuis le règ^ne de Néron, qui fit crucifier saint Pierre, jusqu'au ministère de M. Combes qui, encore plus mal élevé que violent, supj^rima le Concordat, sans en dire mot à la puissance avec laquelle la France l'avait signé. Pour plusieurs raisons qui se devinent facilement, je ne puis traiter de ce dernier conflit qui se prolongera peutêtre encore pendant bien des années. Je me contenterai de raconter une petite victoire diplomatique remportée par le Saint-Siège sur le gouvernement de Louis XVIII, Puissent mes lecteurs trouver, comme moi, dans ce modeste récit, une agréable diversion au grand souci que notre situation religieuse cause, en ce moment, à tous les catholiques et à tous les amis de la liberté.
1. Extrait du Correspondant, 1908. — Sources et documents: Salamon, Dix-neuf lettres inédites aux ministres des AfTaires étrangères, juillet 1814 à décembre 1815, aux Archives du Ministère des AfTaires éti'angères. — Correspondance diplomatique de l'ambassadeur Courtois de Pi^essigny avec les ministres, aux Archives nationales. — Consalvi, Correspondance avec le cardinal Pacca, publiée par le P. Rimieri. J'ai consulté les minutes avant la publication du P. Rimieri, faite, du reste, avec beaucoup de soin et d'exactitude. — Plusieurs lettres inédites du cardinal Consalvi, tirées des Archives secrètes du Vatican, — Plusieurs lettres adressées par Salamon au chevalier Artaud, extraites de la publication intitulée Souvenirs et Mémoires, 1902.
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En juillet 1814, Pie VII, rentré en triomphe dans sa ville de Rome, avait repris le gouvernement du territoire que lui avait laissé le traité de Tolentino, en attendant que le Congrès de Vienne lui rendît le reste de ses états. Le roi de France estima qu'il y avait urgence de renouer les relations diplomatiques avec le Saint-Siège et il nomma, pour le représenter auprès du Pape, l'ancien évêque de Saint-Malo, Mgr Courtois de Pressigny, que sa prestance imposante, sa politesse exquise, sa générosité et son dévouement aux idées gallicanes avaient paru prédestiner à cette fonction. Le nouvel ambassadeur arriva donc, le 22 juillet, à minuit, avec trois secrétaires, deux chapelains et un beau prélat du Midi de la France, bien connu dans la ville éternelle, mais qui n'y était point attendu en ce moment, Mgr Salamon, évêque in partibus d"Orthosie. C'était un ancien conseiller-clerc au Parlement de Paris qui, né à Carpentras, dans le Comtat Venaissin, avait dû à sa qualité de sujet pontifical et à ses sentiments ultramontains d'inspirer confiance à la cour de Rome, dont il était devenu le correspondant en 1791, après le départ du nonce Dugnani. M. de Richemont a retrouvé ses lettres au Vatican et les a publiées. Elles sont intéressantes. Salamon y raconte des événements considérables, qu'il importait beaucoup au Saint-Siège de connaître, et ses nouvelles ne se sont point arrêtées en route. Le prélat se conduisit très courageusement pendant la Terreur et n'échappa que par miracle aux massacres de la prison de l'Abbaye, où il était enfermé. Sous le Directoire, il fut accusé de correspondance avec l'ennemi pour avoir expédié une dépêche à Pie VI ; il passa devant le
jury et eut encore l'extraordinaire fortune de sauver sa vie et d'être accjuitté. Après la conclusion du Concordat, il fut chargé par le cardinal Caprara de le faire accepter dans le diocèse de Rouen, où beaucoup de prêtres n'en voulaient point et dont l'archevêque, Mgr de Larochefoucauld, avait refusé sa démission. La même opposition se remarquait à Evreux et à Séez. Salamon travailla avec succès à la pacification, mais il n'eut point tout le mérite qu'il s'attribue. Le 9 avril 1802, il écrivait au consul Cambacérès : « Ma mission, je l'avoue, n'était point autorisée, mais elle était connue ; sans cela je n'aurais pas voulu partir. Elle était toute en faveur du gouvernement. Devant agir de la manière la plus circonspecte, on ne s'est aperçu de ma présence dans ces départements que par les heureux effets qu'elle a produits. Les préfets, celui de la Seine-Inférieure, où j'ai résidé plus longtemps, attesteront la loyauté de ma conduite. J'ai saisi l'autorité sans secousse, j'ai abattu les rebelles, j'ai favorisé et mis en place les prêtres qui avaient fait la promesse de fidélité à la constitution. . . J'ai fait taire les intolérants et les dévotes surtout, en leur mettant devant les 3'eux les grands bienfaits du gouvernement . . . Tous ces trois grands diocèses attesteront la vérité de ce que j'annonce. J'ai encore reçu des comptes de Coutances, on n'y connaît que 2 prêtres récalcitrants ; il y a 80O paroisses. A Rouen, on n'en connaît que o ou 6 : on compte 1.460 paroisses. On ne m'en signale aucun d'Evreux : ce diocèse contient 360 curés. J'ai rempli ma mission avec zèle, avec calme et à mes frais. » La vérité, c'est qu'il fut aidé dans sa mission par une puissance plus forte que tous les
diplomates : la mort, qui frappa l'archevêque inopinément et désarma l'opposition en lui enlevant son chef. Salamon ne fit rien de très difficile.
Plusieurs défauts se mêlaient aux qualités de ce prélat né à peu de distance deTarascon. Il paraît que soit dans le récit de ses aventures écrit en 1808 et publié avec soin par M. labbé Bridier, soit dans sa correspondance avec Rome, il manque parfois d'exactitude et veut être lu avec précaution, car il a la mémoire quelque peu grossissante et déformante. Méridional, avantageux et familièrement expansif, il ne ressemblait en rien à l'humble violette, et il préférait qu'on n'ignorât point ses mérites dont il se chargeait volontiers de faire les honneurs luimême pour en solliciter ensuite le prix. Quand le cardinal Gaprara s'entendit avec le premier consul pour nommer aux sièges épiscopaux qui venaient d'être rétablis, Salamon se découvrit naturellement la vocation et les aptitudes nécessaires pour en occuper un et il fit des démarches pour l'obtenir. Il faut convenir qu'il le méritait autant que beaucoup d'autres qui furent élus. Malheureusement pour lui, sa diplomatie échoua, cette fois on ne sait pas bien pour quel motif. Son nom ne se trouve sur aucune des lettres épiscopales qui furent alors discutées. Il est probable qu'il fut jugé trop ultramontain, car son intervention dans les affaires de Rouen mécontenta beaucoup les gallicans. 11 s'appliqua dès lors à se rappeler aux souvenirs de la cour de Rome qui lavait un peu oublié depuis la mort de Pie VI. Quand Pie VII vint à Paris pour sacrer Napoléon, Salamon réussit à se faire nommer porte-croix pour la cérémonie et il marcha
le premier dans le cortège qui conduisit le Pape à Notre- Dame. En 1807, il se rendit à Rome où il vint réclamer une indemnité pécuniaire pour les dépenses que lui avaient coûtées ses missions pontificales et un titre d'évêque in partihus, comme récompense des services qu'il avait rendus. Il désirait aussi être nommé nonce à Florence auprès de la reine d'Etrurie, et il invoqua à cet effet l'appui du g-ouvernement français. Il ne fut point agréé comme nonce, mais il obtint l'indemnité pécuniaire et le titre d'évêque titulaire d'Orthosie avec une pension dont il revint jouir en France. On a de lui quelques lettres écrites alors à Artaud, le futur historien de Pie Ail qui était secrétaire de la légation de France à Florence. 11 se vante du bon accueil qu'il reçoit partout à Rome. « Le cardinal Consalvi me comble d'amitié et me traite avec distinction. » 11 dîne, entre autres, chez deux Français, le cardinal de Rayonne et Mgr Isoard, auditeur de Rote. Ces deux prélats ne l'encouragent pas à rechercher la mitre : « Isoard, qui a toujours le chapelet en main, ce qui est fort bien, est comme les gens de notre pays de Provence : ils aiment bien s'avancer, mais ils n'aiment pas à avoir des égaux. » Salamon n'est nullement de leur avis et il triomphe d'annoncer que la mitre lui a été accordée sans difficulté, que le Pape a fait le plus grand éloge de lui et qu'il a dit : « Al primo Concistoro. 11 fut sacré par le cardinal Doria à l'église de Sainte-Agnès ; mais sa dignité ne changea rien à ses allures familières et il se plaignait qu'Artaud lui donnàtdu « Monseigneur ». « Mon cher pigeon, mon cher collègue, mon cher ami sont les titres qui me flatteront le plus. »
De 1807 à 4814, Salanion fréquenta surtout la société dévouée au Pape, sans toutefois se brouiller à fond avec le gouvernement, car il avait le talent de se créer des intelligences et de se faire des amis dans tous les mondes. On prétend même qu'il appartenait à un ordre équivoque et proscrit dont il serait devenu grand-maître en 1812, fait bien difficile à croire et pourtant bien difficile à nier, car un écrivain généralement fort exact, l'abbé Dassance, affirme qu'après sa mort, survenue en 1829, les Templiers lui firent un service funèbre et couvrirent le catafalque de leurs insignes. Ce qui est certain, c'est qu'il n'était plus grand-maître en 1828. Ce qui est possible, c'est qu'avant la Révolution, il soit entré, comme un assez grand nombre d'ecclésiastiques, dans une société qui cachait ses desseins secrets en affichant des dehors de religion. On sait que Joseph de Maistre lui-même passa par la franc-maçonnerie. Quoi qu'il en soit de cette affiliation, Salamon ne paraît pas en avoir souffert. L'Empire le surveillait avec quelque défiance, mais sans le traiter comme un ennemi déclaré. Il se rallia à la Restauration avec un zèle plein d'espérance et en juillet 181 4, sur la proposition de Talleyrand, Louis XVIII le nommait auditeur de Rote pour la France, en le chargeant d'accompagner et d'aider à Rome le nouvel ambassadeur. Courtois de Pressigny.
La Rote passait, sous l'ancien régime, pour le premier tribunal ecclésiastique du monde et ses sentences étaient considérées comme des oracles en matière de droit civil et de droit canonique. Comme on lui déférait des causes de tous les pays, plusieurs souverains catholiques demandèrent qu'un de leurs sujets siégeât parmi les juges et il
y eut des auditeurs d'Allemagne, d'Espagne et de France. C'étaient des personnages considérables qui ne quittaient guère leur tribunal que pour être nommés cardinaux ou pour occuper les sièges épiscopau\ les plus importants. Plusieurs devinrent papes. Aujourd'hui même, quoique ses attributions judiciaires aient été très réduites par le malheur des temps, la Rote est restée un grand nom et a gardé une partie de son prestige K Salamon n'avait donc qu'à se réjouir : il avait été nommé, écrivait l'ambassadeur, comme étant favorable au Pape, mais sans fanatisme. Il justifia surtout cette seconde partie du jugement.
L'ambassadeur et l'auditeur se mirent en route par le mont Cenis et, à Turin, Courtois de Pressigny, qui connaissait le roi de Piémont nouvellement restauré, voulut lui présenter ses hommages. Salamon demandaà l'accompagner. Il n'avait que faire dans cette visite, et encore bien moins devait-il la raconter à Talleyrand, auquel il envoie cependant un récit détaillé. Il ne se contente point du rôle de témoin muet, il se donne comme ayant pris une part importante à la conversation, et il semble que ce soit lui qui ait parlé en ambassadeur . Le roi demande des nouvelles de la santé de Louis XVIII et de toute sa famille. « Nous avons répondu que la santé du Roi était parfaite et que, quant à Monsieur, sa santé se rétablissait de jour en jour. — Je les aime bien tous, a dit Sa Majesté, j'aime bien le Roi. J'ai pris la liberté de lui répondre : — J'ose avancera Votre Majesté que le Roi notre maître
1. Par un acte tout récent, le Pape vient de remettre à la Rote des attributions considérables qui promettent de lui rendre son importance.
est animé des mêmes sentiments pour Elle. Sa Majesté nous a parlé ensuite de ses peines, de ses privations dans son île, combien Elleavait été vivement émue de l'extrême enthousiasme de ses sujets qui voulaient porter le cheval sur lequel Elle était montée. En cela, j'ai pris la liberté de dire : « Les sujets de Votre Majesté sont dignes d'être « les voisins des Français qui ont montré un enthousiasme « excessif pour notre bon Roi. » Il a daig-né nous manifester combien le séjour des troupes étrangères lui était désagréable, qu'il avait beau dire qu'il n'en avait réellement pas besoin et on les lui laissait toujours. « En effet, « lui ai -je répondu. Votre Majesté estsuffîsamment gardée « par le cœur de ses sujets. — Mais il me revient bien « des soldats, a dit le Roi. — Oui, Sire, lui ai-je dit, ils « sont partis forcés : néanmoins ils se sont bien battus et « sont bons soldats. »
Cette conversation n'estpoint palpitante d'intérêt, mais elle montre le genre du personnage : se mettre en avant, se tailler un rôle à côté de l'ambassadeur et chercher à l'éclipser. Pendant tout le temps qu'il fut à Rome, il s'agita, écrivit, parla, multiplia les visites et les démarches, pour se donner un rôle, pour s'informer et pour informer notre ministre des affaires étrangères, avec lequel il correspondait directement par-dessus la tête de Courtois de Pressigny. Du reste, il professait naïvement sa propre supériorité .
Demeurantà une certainedistancedeM. l'Ambassadeur, qui a toujours pour moi beaucoup de bontés, je ne puis pas toujours lui communiquer les notionsqui meviennent, qui peuvent quelquefois faire plaisir et souvent être utiles.
J'ai plus tôt fait d'en faire part directement à Votre Excellence. D'autant plus que les choses perdent toujours à passer par plusieurs intermédiaires. 11 est vrai aussi qu'ayant une grande habitude de l'italien, je le saisis promptement à la conversation et perds très peu de ce qu'on y dit. C'est de cette manière que je puis en profiter et instruire Votre Excellence de ce qui se dit et de ce qui se passe, car il est bien naturel que quelque chose échappe à une personne qui n'aurait pas été en Italie'. A peine arrivé à Rome, Salamon sollicite et obtient une audience du Pape avant même que l'ambassadeur ait été reçu officiellement. 11 la raconte à Talleyrand de la manière la plus flatteuse pour le ministre.
(( Rome, 4 août 1814.
« Monseigneur,
« J'ai eu hier une audience particulière du Pape; Sa Sainteté m'a reçu avec une grande bienveillance, Elle m'a fait asseoir sur un petit tabouret de bois peint sur lequel sont ses armes. Elle m"a retenu près de trois quarts d'heure tout à fait près de son fauteuil. Elle m"a demandé aussitôt des nouvelles de la santé du Roi et si tout était tranquille à Paris. Je lui ai répondu que la santé du Roi était parfaite et que tout était tranquille à Paris et même dans le royaume, où la joie d'avoir un si grand monarque se manifestait sur tous les visages et que les Français n'avaient pas été indifférents à la nouvelle de Iheureuse entrée de
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Sa Sainteté dans Rome. « Oh ! je n'oublierai jamais, « m"a-t-Elle répliqué, les marques de respect et d'atta- K chement de cette brave nation que j'ai reconnue être « vraiment attachée à la religion » ; Elle est entrée ensuite dans quelques détails sur ses peines, sur ce que lui faisait souffrir le chef du gouvernement napolitain qui lui retenait la marche dAncône dont il n"a jamais été privé que par la violence ; Elle a été plus circonspecte sur l'empereur d'Autriche qui lui retenait ses trois belles légations. Je lui ai répondu que je ne pouvais que compatir à ses peines et que je faisais des vœux pour que Dieu fit un second miracle qui le délivrerait de tous ses ennemis ; et subitement le Pape m'a demandé des nouvelles de Votre Altesse. « Et M. de Talleyrand, comment se porte-t-il? » Je lui ai répondu qu'à mon départ vous jouissiez de la meilleure santé, mais grandement occupé des affaires du royaume. Il m'a parlé de ^*otre Altesse dans les meilleurs termes et même j ose dire avec affection, il a ajouté qu'il pensait que vous ne lui étiez pas contraire ; je lui ai répondu que je pouvais présumer, au contraire, que vous chercheriez les occasions de lui être agréable et même utile en tout ce qui ne serait pas contraire aux intérêts du Roi. Il m'a dit : « Je le crois ». Sa Sainteté m'a parlé ensuite de l'Eglise de France et qu'il fallait qu'elle reprit tout son lustre, sans entrer dans aucun détail. N'ayant pas de mission k ce sujet, je lui ai répondu que sous notre Roi très chrétien cela serait, que je désirais seulement que Sa Sainteté n'écoutât que son cœur et ne consultât que sa haute sagesse, voulant lui faire entendre que les personnes qui l'entouraient avaient diverses opi-
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nions. J'aurais bien des choses à écrire à Votre Altesse sur beaucoup d'individus influents, mais les courriers sont si peu sûrs, les postes, quant à présent, sont si mal ordonnées que ce serait inconsidération de ma part et même imprudence, si j'entrais dans de plus amples détails.
« J'ai fini par dire quelques paroles d'affection au Pape qui l'ont attendri, je l'ai vu porter son mouchoir à ses yeux. Je lui ai baisé la main par deux fois et je me suis retiré sans attendre qu'il me donne congé, comme c'est l'usage, attendri moi-même. »
Salamon retrouvait à Rome des amis influents qu'il avait connus en 1807 ; il nouait des intelligences à la secrétairerie d'Etat où un employé lui montrait des dépêches secrètes ; on lui faisait bonne mine, on l'invitait, et de riantes perspectives s'ouvraient devant lui quand, peu de temps après son arrivée, une douche froide lui tomba sur la tête : il apprenait que le Pape refusait de le reconnaître comme auditeur deRote ! Le roi, en effet, lui avait donné une place inamovible de sa nature et qui n'était pas vacante, car elle était occupée depuis 1803 par Mgr Isoard, celui-là même qui disait toujours son chapelet et chez lequel Salamon avait dîné. Le cardinal Gonsalvi, secrétaire d'Etat, se trouvait alors à Paris pour plaider la cause du Pape auprès des souverains alliés qui s'y étaient réunis et obtenir la restitution complète de ses Etats. Il avait l'œil aux aguets pour découvrir tout ce qui pouvait intéresser le Saint-Siège dans les actes du nouveau gouvernement de la France. Il apprit la nomination de Salamon et dépêcha immédiatement un courrier extra-
ordinaire pour prévenir la cour de Rome et empêcher une mesure qu'il considérait comme une grave atteinte portée aux droits du Saint-Siège. Il regardait Salamon comme un intrigant qui cherchait à se dédommager de n'avoir pas obtenu la mitre à l'époque du Concordat. Craignant la bonté du Saint-Père, il suppliait le cardinal Pacca, pro-secrétaire d'Etat, de veiller à ce quelle n'allât pas jusqu'à accepter le choix fait par le roi, indiquant qu'on pou rrait aller seulement jusqu'à promettre un évêché quand l'occasion deviendrait propice . On reconnaît là la combinazione familière aux Italiens et si nécessaire dans les affaires humaines, ^'oici la note que Consaivi prépara pour le gouvernement français et qui servit de base aux discussions ultérieures.
« Sa Sainteté, informéeque Mgr Salamon, évêque d'Orthosie, se présente comme envoyé par sa cour pour remplir dans le tribunal de la Rote la charge qu'un Français a coutume d'occuper, a donné l'ordre au cardinal soussigné d'exposer à Votre Altesse les raisons qui s'opposent à l'admission de ce prélat. Cette place n'est pas vacante et les règles invariables observées à l'égard des membres de ce tribunal ne rendent ces places disponibles que lorsque ceux qui les possèdent se retirent, ou par démission, ou pour passer à des emplois plus élevés.
« La place que vient postuler Mgr Salamon est actuellement occupée par un autre prélat, Mgr Isoard, depuis 1803. Non seulement rien n'annonce qu'il se soit démis, ou qu'il ait été promu à un poste plus digne, mais même le contraire est prouvé ; il ne peut donc perdre son office et les règles qui protègent ses collègues concourent pour le maintenir.
« Sa qualité de sujet français n'est pas une raison pour que sa cour le révoque à volonté. Il est reconnu que les étrangers qui se présentent avec la désignation de leur cour pour remplir des places dans la Rote de Rome, ne reçoivent le droit d'y siéger qne de l'acte seul par lequel Sa Sainteté les reçoit et les constitue, et, une fois nommés et établis par elle, ils deviennent des juges qui lui appartiennent uniquement comme ceux du pays même et ne dépendent plus, à l'instar de ces derniers, que des règles de l'autorité locale.
« D'une prétention contraire, il suivrait que les Etats étrangers auraient dans ceux de Sa Sainteté des juges à eux, variables à leur gré et dans leur dépendance directe, et que les nominations de Sa Sainteté, nécessaires pour rendre les sujets étrangers habiles à juger dans ses Etats, seraient, quoique souveraines, révocables au bon plaisir d'autres princes, ce qui serait offenser sa dignité et les droits de sa souveraineté.
« Une raison encore très forte pour Sa Sainteté, c'est que ce déplacement ne pouvant s'opérer que par son propre fait, il en résulterait de sa part, à l'égard d'un prélat qui la bien servi et dont les droits sont évidents, un acte d'injustice qu'elle ne peut se déterminer à commettre.
'( On ne peut faire valoir contre lui la considération des circonstances extraordinaires qui ont lieu, comme si elles avaient fait cesser son état et ses droits. Sa Sainteté ne peut admettre la supposition qu'une autorité illégitime, en renversant son trône, ait pu opérer aucun changement dans ses droits. Si la chose avait besoin de preuves, on pourrait même produire ce qui est arrivé précisément
dans le même cas dans la personne du prédécesseur de Mgr Isoard. Le cardinal de Bayonne, qui se trouvait auditeur de la Rote lors du renversement du gouvernement pontifical sous Pie VI, rentra de son plein droit dans l'exercice de son emploi au retour dudit gouvernement.
« Par toutes ces considérations, Sa Sainteté ne peut recevoir Mgr Salamon dans la place qu'il demande, et le cardinal soussigné, obligé d'exprimer à Votre Altesse les regrets de Sa Sainteté à cet égard, ose espérer que la cour de France rendra justice aux motifs de Sa Sainteté. Il a ordre également de rendre auprès de cette cour les meilleurs témoignages à Mgr Isoard, et de le recommander à sa. haute bienveillance. »
Courtois de Pressigny trouva donc à qui parler quand, quelque temps après avoir présenté au Pape ses lettres de créance, il entama avec le cardinal Pacca la question de l'auditeur de Rote. Il soutint avec fermeté les droits du roi, mais il sentait bien qu'il mettait dans ses affirmations plus d'énergie que d'arguments solides, et il écrivait au ministre le 10 septembre:
« Si Votre Excellence me permet de donner mon avis, j'observerai qu'avec quelques mauvaises raisons on en donne une que les Français ont peine à combattre, celle de l'inamovibilité de la magistrature. »
Et quanta Mgr Isoard, il était obligé de convenir qu'il jouissait à Rome de la meilleure réputation. Il appartenait à une excellente famille du Midi, qui était d'opinion très royaliste, mais qui avait rendu des services aux Bonaparte pendant les années pénibles pour eux qui précédèrent l'ascension de Napoléon. L'abbé Fesch et l'abbé
Isoard s'étaient connus au séminaire d'Aix. L'oncle du Premier Consul, devenu cardinal et ambassadeur à Rome, n'oublia point son ancien condisciple, qu'il lit nommer auditeur de Rote en 1803. Isoard, dévoué de cœur aux Bourbons, accepta ce poste avec peine, mais il s'y acquit bientôt la plus grande estime. Il ne méritait donc ni d'être considéré comme une quantité négligeable, ni d'être traité comme un ennemi par le gouvernement du roi, et rien n'eût été plus facile que de s'entendre avec lui. Mais l'ambassadeur n'avait pas prévu de difficulté. Surpris et mécontent des objections que lui adressa Pacca, il écrivait à Talleyrand le 3 septembre :
« La France n'a pas la considération qu'elle mérite lorsqu'un homme d'une naissance médiocre, tour à tour protecteur et protégé de Bonaparte, tient en échec pendant trois mois, aux yeux de toute la ville de Rome, un prélat nommé par le roi et que ^otre Altesse s'est plu à choisir dans le petit nombre de ceux qui sans être fanatiques ont bien mérité du Saint-Siège. »
On ne voit pas bien ce que « la naissance médiocre » vient faire dans la question. Isoard était d'aussi bonne maison que Salamon, et la Rote n'exige pas de quartiers de noblesse. Cependant Courtois de Pressigny s'aperçut que le mécontentement n'était pas une solution et, se résignant à la démarche par lacpielle il aurait dû commencer, il écrivit à Isoard pour lui demander sa démission, en dissimulant son embarras sous un air de protection hautaine :
« Rome, ce 22 octobre 1814.
« Monsieur,
(( Les témoignages de considération et d'estime que vous receviez dans deux réunions de prélats, où je me suis rencontré avec vous, m'avaient disposé aux mêmes sentiments ; j'y ai été confirmé à mon arrivée ici par la réputation dont vous jouissez. Je serais donc très porté à vous servir, mais vous m'en avez ôté les moyens.
« Tant que le roi n'a nommé personne pour venir prendre ici la place que vous y occupiez, il était très raisonnable d'employer pour la conserver tous les moyens que vous pouviez avoir ; et peut-être auriez-vous réussi, s'ils eussent été bien employés et que quelqu'un eût parlé de vous, Monsieur, à M. le prince de Bénévent, comme vous méritez qu'on en parle.
« Mais dès qu'une fois un autre choix fait par le roi a été déclaré publiquement, il eût été sage de présenter un mémoire dans lequel vous auriez exposé la dignité de votre place, l'ancienneté que vous y aviez déjà, les droits qu'elle vous en donnait aux dignités les plus éminentes, la probabilité que votre âge vous permettait d'y parvenir, vous auriez fini cette énumération par déclarer que vous faisiez le sacrifice de ces hautes espérances à la volonté du roi ; mais que vous vous croyez permis d'espérer que Sa Majesté aurait égard, dans sa bonté et sa justice, au sacrifice que vous faisiez et vous mettrait à même de lui donner dans d'autres emplois des preuves de votre attachement à sa personne et de votre dévouement à son service. Vous auriez consulté quelqu'un qui eût la connais-
sance et riiabitude de la cour, sur le genre d'emploi et le grade dont vous auriez été susceptible et s'il y en eût eu quelqu'un de vacant vous l'auriez demandé.
« Voilà ce qui aurait été raisonnable, ce qui le serait peut-être encore, quoique vous ayez perdu beaucoup de mérite que vous auriez eu alors.
(( Mais de vous établir en guerre ouverte avec le roi de France, avec votre roi, de prétendre conserver, contre son gré, une place qui n'est jamais occupée que par un homme qui a sa confiance ; vous me permettrez de vous dire que cela n'est pas raisonnable ; c'est une manière non pas des derniers temps, car personne ne l'aurait osé, c'est une manière entièrement révolutionnaire, c'est la manière des temps dans lesquels on se permit de contester avec le roi.
« Vous direz avec raison qu'on se permettait de représenter respectueusement au roi les droits qu'on pourrait avoir ; mais les droits que vous pouvez avoir de qui les tenez-vous ? De l'ennemi du roi, de l'ennemi du genre humain. Vous occupez une place de confiance, quel droit avez-vous à la confiance du roi, ayant d anciennes liaisons avec une famille qui a fait le malheur de l'Europe? »
« Vous espérez peut-être, Monsieur, gagner votre procès ici ; de bonne foi croyez-vous que ce gouvernement-ci voudra pour vous risquer de s'exposer au mécontentement du premier souverain de l'Europe ?
« Je vous ai exposé fidèlement votre situation, je n'ai pas le droit de vous donner un conseil ; je souhaite, Monsieur, pour votre bonheur, pour celui de votre famille, que vous écoutiez plutôt ceux de la prudence que ceux de l'amour-propre et du dépit. »
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Le prétexte de ces duretés, c'est qu'Isoard avait déclaré qu'il n'avait pas à donner sa démission, et qu'il s'en remettait de son sort au Pape et au roi. Il répond en se justifiant avec une dignité parfaite :
« Vous me refusez. Monseigneur, cette faculté que vous accordez à tout le monde, de représenter respectueusement les droits que Ton peut avoir, attendu que je ne puis avoir des droits, que je n'en ai point à la confiance du roi. J'avoue que je ne m'attendais pas à cette apostrophe. J V répondrai par cette seule réflexion que refuser à quelqu'un dans ma position des di^oits à cette confiance, c'est, dans les termes, lui refuser tout ce qui constitue le loyal sujet et le bon citoyen, c'est lui refuser la probité. Quant à la manière révolutionnaire, ceux qui connaissent ma conduite et celle de ma famille durant toutes les années de la Révolution seraient sûrement bien emljarrassés de dire celle où j'ai pu l'apprendre,
« Sa Sainteté ne se compromettra pas avec la cour de France à mon sujet et ce n'est point ainsi que j'ai espéré de gagner ma cause. Sa Sainteté sait que je suis loin d en avoir formé le vœu, mais si elle croyait de sa justice de faire valoir dans ces formes amicales, qui sont reçues entre les cours, les règles qui me protègent et l'intérêt qu'EUe porte à quelqu'un qui l'a servie longtemps, ou se représenter ce qui dans cet événement lui semblerait aller contre les usages, ou ses prérogatives, je crois qu'Elle le pourrait sans risquer de s'exposer au mécontentement du premier souverain de l'Europe ', »
1, Archives secrètes du Vatican.
Isoard conformait son attitude à son langage. Il avait quitté Rome en même temps que le Pape. Il n'y retourna point avec Pie VII pour ne pas aigrir le conflit par sa présence, et il demeura à Paris dans une retraite jDrofonde, attendant que les deux puissances, dont il dépendait, se fussent mises d'accord sur son compte. Il suivait les conseils de Consalvi qui, de Paris et ensuite de Vienne, dirigeait les négociations religieuses avec la France, et qui n'entendait point qu'on fît rien de décisif en son absence. Il recommandait à Pacca cette sage lenteur qui est, du reste, dans les traditions romaines et, pendant plusieurs mois, l'affaire n'avança point d'un pas, jusqu'à ce qu'au printemps de 181 o, se produisit l'incident inattendu qui la termina. Salamon s'arrangeait mal de cette situation fausse. Il avait pris le titre et l'appareil extérieur de sa dignité, l'appartement noble, le carrosse, les laquais et X ombrelle rouge, mais il n'était point convoqué aux séances de la Rote et, au Vatican, on se contentait à son égard de ces paroles courtoises qui adoucissent l'amertume desrefus et laissent croire à des compensations ultérieures. II se consolait de son mieux en se répandant dans le monde oii on l'invitait volontiers, en cherchant les nouvelles et en les racontant à ses amis de France et aux différents ministres des affaires étrangères qu'il cultivait avec soin. Ses lettres renferment quelques observations intéressantes sur la Rome de 1814 et I8I0.
Il y remarque la prépondérance de l'Autriche dont le ministre, Lebzeltern, qui se qualifie de Cesareo regio inviato, a ramené le Pape et voit toute la ville s'empresser dans ses salons. Le 9 septembre 1814, il donne une soi-
rée à laquelle se rendent tous les cardinaux, excepté le cardinal Mattei, doyen, et le cardinal Di Pietro, qui ne va chez personne. A la Saint-Louis, dont la fête a été reprise très solennellement le 25 août, il n'en est venu que seize à la messe, sept ou huit à dîner et deux seulement qui se sont montrés un moment le soir :
« Depuis bien longtemps ils paraissent préférer les Allemands à nous. Cela s'était aperçu même du temps du cardinal de Bernis. La nation française nest pas aimée ici, et à présent il j a de plus la politique de faire condescendre l'Empereur à la restitution de tous les Etats i... J'ai remarqué dans cette assemblée un amalgame bien extraordinaire, l'ambassadeur de France, Lucien Bonaparte, le cardinal Fesch, le grand chambellan du roi Charles IV d'Espagne et des Espagnols des trois partis, car plusieurs sont réfugiés ici. »
Au printemps suivant, arrivent les Anglais qui, longtemps confinés dans leurs brouillards par le blocus continental, reparaissent sur le continent et envahissent de nouveau la ville éternelle dont ils refont leur conquête. La princesse de Galles, Caroline, qui promène dans toute l'Europe ses excentricités et ses mœurs libres, est reçue solennellement par le Pape, auquel elle demande un chapelet quelle se passe dévotement autour du cou. Bientôt la plage du Lido, la pineta de Ravenne, les routes de la campagne romaine voyaient passer au galop le cheval de Byron ; et le chant de Childe-Harold, planant au-dessus des orages de son cœur et des vulgarités de sa vie, célé-
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brait en strophes immortelles la beauté fatale de l'Italie, de nouveau livrée aux barbares du Nord, et la mélancolie de la ville éternelle, enveloppée dans son désert comme dans un manteau de deuil. Rome redevenait Cosmopolis.
Salamon se montre fort mécontent de l'asile que Pie Vil accorde aux Bonaparte déchus et ne rend pas justice à un sentiment de bonté qui fait tant d'honneur au Pontife. Il regarde Lucien et Fesch comme les ennemis de sa candidature et comme les soutiens acharnés d'Isoard:
« M™° Lucien est arrivée d'Angleterre. Tous ces bons Italiens sont allés la voir. Elle a été parfaitement accueillie du Pape à Castelgandolfo. On ne conçoit pas la prédilection des Romains et du Pape pour cette famille. On ne peut l'expliquer que par la peur. »
Il était plus simple de reconnaître que Fesch avait racheté ses torts d'ambassadeur par un grand dévouement à l'égard du Pape prisonnier, et que Lucien ne méritait aucune disgrâce, puisqu'il était resté brouillé avec son tout-puissant frère pendant toute la durée de l'empire.
Les premières difficultés du gouvernement pontifical restauré trouvent dans Salamon un critique peu indulgent :
« Ceux qui gouvernent le Pape le font sortir souvent pour aller dans les églises, ce qui était très rare autrefois, c'est un manque de tact et de prévoyance à présent : c'est ignorance de tout ce qui se dit à Rome depuis la noblesse jusqu'au facchino (porte-faix) , tout le monde est mécontent. Les denrées sont chères, beaucoup de gens sont dépossédés de leurs places pour avoir servi directement ou indirectement le gouvernement des Français. Des
évêques forcés de subir un procès ou abdiquer l'épiscopat, des prélats deprelatisés, des chanoines privés de leurs bénéfices, et c'est porté à un tel point que je n'ai pas osé prendre à mon service le cuisinier de Tournon, ni le cocher de Miollis qui m'auraient convenu par leur mérite.
« Le jour de l'octave des morts on engagea Sa Sainteté de venir à l'église de VAvc Maria située dans la rue dite del Corso, la plus fréquentée de Rome, pour y donner la bénédiction. On ne dit pas grand'chose en le voyant passer, mais pendant le temps qu'on disait le salut, il s'attroupa une si grande foule dans tout le long de la rue qu'à peine on pouvait y passer ; à peine le Saint-Père fut sorti de l'église que des cris épouvantables se firent entendre. Le peuple, une bouteille de verre blanc à la main, criait : olio, olio. On avait permis que des monopoleurs ou accapareurs fissent sortir de Rome beaucoup de cette denrée sous le gouvernement provisoire. Sa Sainteté, au lieu de donner des bénédictions à droite et à ofauche comme à son ordinaire, açritait de toute manière sa main comme pour faire taire ou apaiser le peuple, enfin Elle parvint ainsi à la place de Venise qui est la fin del Corso.
« Dès le lendemain on a vu paraître et afficher dans toutes les rues la notificazione que je joins pour Votre Excellence. Elle décèle bien la faiblesse et le peu de moyen de ce gouvernement. On permet l'usage du lard et de la graisse blanche (saindoux) les vendredis et les samedis. Il ignore que plus on est faible avec la multitude, plus elle est exigeante K »
Letti'e à Jaucourt, 10 ou 11 novemijre
Ce sing^ulier l^lame k propos du saindoux s'explique par l'aigreur croissante du malheureux qui ne voyait point aboutir sa candidature. Rien n'était encore décidé quand parvint à Rome la nouvelle foudroyante du débarquement de Napoléon au golfe Juan :
« Le Pape est parti hier, mercredi saint, incognito, dans sa voiture de campagne avec ses chevaux de promenade jusqu'à la première poste, la Storfa. Il n'avait avec lui que M. Mauri, substitut du secrétaire d'Etat. Je ne serai pas long parce que M. l'Ambassadeur a dû vous avertir de tout cela ; il était d'avis que j'allasse de mon côté à Florence ; je lui ai répondu que le Pape laissant ici un gouvernement, le tribunal de la Rote restant à Rome, bien que je ne soye pas reçu, je m'en regarde comme membre, je n'en partirais pas et attendrais les événements. L'auditeur d'Espagne ne part pas. Mgr Odescalchi pour l'Allemagne et non reçu ne part pas.
« M. l'Ambassadeur laisse ici ^L Jordan avec permission d'ouvrir les dépêches. M. de Lebzeltern en a chargé M. Odescalchi ; néanmoins je n'ai qu'à me louer de la politesse et des bontés de M. l'Ambassadeur^. »
n est évident que l'ambassadeur vit avec déplaisir Salamon rester à Rome au lieu de suivre le Pape. En ne l'accréditant point pour ouvrir les dépêches et en ne lui demandant rien, il lui témoignait une vraie défiance qui se trouva trop bien justifiée, mais qui ne l'empêcha pas de continuer ses correspondances avec les ministres :
Lettre à Tallevrand, 23 mars
(( Les cardinaux sont partis à l'exception de Braschi goutteux et Albaniqui a été pris inopinément de la fièvre. L'esprit romain est très mauvais et la classe moyenne propage les nouvelles les plus absurdes contre nous. Les Anglais sont revenus en foule de Xaples et ils partent de Rome effrayés. Plusieurs tiennent des propos déplacés. »
L'entrée de Napoléon à Paris eut son contrecoup dans la ville éternelle où des Français manifestèrent en sa faveur :
« J'étais destiné à y voir les choses les plus affligeantes et les plus sensibles pour un sujet fidèle à son roi. Le directeur de l'Académie de France comblé de distinction et de faveur par M. l'Ambassadeur, à peine avait-il su l'entrée de Bonaparte à Paris qu'il a fait descendre les armes de Sa Majesté de dessus la porte du palais au grand scandale de tous ceux qui se sont trouvés ou ont accouru sur les lieux. Les réclamations ont été tardives, faites de vive voix ; aussi elles ont été infructueuses, et les armes n'ont point été rétablies. Cependant après quinze jours on a réclamé par une note écrite et la réponse a été évasive et tout en est resté là. Quelques jours après, quelques soldats étrangers ayant descendu les armes de Murât qui étaient sur le palais Farnèse, le peuple s'en était emparé et les avait mises en pièces. L'autorité en a montré son mécontentement par une notificazione.
« Si on avait voulu, les armes du roi auraient été remises sans trouble et même avec applaudissements, car le suisse de l'Académie ayant eu la hardiesse devenir se promener à la place d'Espagne avec une cocarde tri-
colore à son chapeau a tellement été entouré et hué qu'il a dû se retirer précipitamment par le grand perron de la Trinité des Monts et gagner la villa Médicis, ayant pourtant eu la précaution doter sa cocarde.
« Nous ne sommes plus que quatre ou cinq à conserver notre fleur de lys et presque tous les Français la portaient à Rome.
(( J'ai su de science certaine que Ion avait fait payer à Isoard le trimestre de la Rote et il écrit qu'il va arriver à Rome. Pour ne pas voir tant de choses qui m'affligent infiniment, parce que tout cela tend à blesser, à méconnaître la dignité du roi parce qu il n'est pas dans sa capitale, je suis venu à Albano, à 14 milles de Rome, où je suis depuis vingt-trois jours K »
L'orage passa. Waterloo restaura les souverains fugitifs et le Pape revint à Rome. C^est alors qu'éclata le coup de théâtre qui ruina pour toujours les espérances de Salamon et lui enleva toute possibilité de devenir auditeur de Rote : il eut lui aussi son vingt mars. 11 y avait à Paris un petit g-roupe d'anciens évéques qui n'avaient point reconnu le Concordat et avaient refusé leurs démissions en 1801. On les appelait à Rome les Anglais, parce que sous l'Empire ils n'avaient point quitté le pays qui leur avait donné l'hospitalité. C'étaient de vraies âmes d'émigrés. Rentrés en triomphe avec le roi dont ils avaient partagé l'exil et dont ils possédaient toute la faveur, ils annonçaient l'intention de revenir purement et simplement au Concordat de François I" et
Lettre à Jaucourt, 27 mai
de remonter sur leurs sièges dont ils portaient toujours le titre quoiqu'ils eussent été ou supprimés ou occupés par de nouveaux élus. Leur chef était Mgr de Talleyrand-Périgord, loncle du ministre, tout puissant auprès de Louis XVIII qui l'avaient nommé grand aumônier et président d'un comité ecclésiastique chargé de réorganiser les affaires religieuses de France. C'est ce prélat que Salamon sollicita et choisit pour confident de ses plaintes sur le peu d'ardeur avec laquelle il était soutenu.
Oubliant qu'il s'était vanté d'avoir fait accepter le Concordat à Rouen, il poussait les prélats anglais à l'intransigeance la plus extrême et professait à peu près la doctrine de la Petite-Eglise. Qu'on juge par ces extraits de deux de ses lettres :
« ...Avec cette cour il faut avoir de la ténacité, de la fermeté. On n'a jamais mis en avant une chose qui les ferait trembler; c'est que le Concordat de 1801 ayant été fait sans le roi, il ne peut le lier en aucune manière, car pour qu'un pacte lie, il faut qu'il ait été consenti par toutes les parties intéressées, or le roi était sérieusement intéressé à ce que son ancienne église, si renommée, si illustre, si belle ne fût pas bouleversée. Le roi a beau jeu à s'en tenir à son avis ; son droit est incontestable... Le Pape a accordé au dernier gouvernement tout ce qu'il a demandé parce qu'il a dit : je veux. Nous avons négocié, voilà notre tort. 11 fallait dire au Pape : Je ne veux que le Concordat fait avec nos ancêtres et je n'en veux pas d autre. Autrement il n y en aura point. Une pareille détermination ferme les aurait fait trembler. Ils seraient à nos genoux et vous êtes aux leurs...
(( Je connais cette cour, je connais les Romains, il faut parler ainsi ; mais plusieurs me l'ont dit, vous ne finissez rien parce que vous ne voulez pas, vous ne demandez pas avec énergie. Voilà ce que des gens bien pensants m'ont dit. Oui, Monseigneur, l'insouciance, l'irréligion, ont gagné ce pays-ci ; on ne pense qu'au temporel et les Italiens qui ont été en France avouent que le bon Dieu y est mieux servi qu'ici, où il y a une grande dissolution de mœurs.
« Quanta moi, Monseigneur, dont vous avez la bonté de vous occuper, mon affaire n'est pas une affaire, et elle finira quand le roi voudra. Depuis le mois d'août, M. l'Ambassadeur n'en a plus parlé, mais cela ne m'ôte nullement ma considération. M. le cardinal Pacca, prosecrétaire d'Etat, donnant un dîner d'Etat, c'est-à-dire diplomatique, m'invita avec le prince de Saxe-Gotha, les ambassadeurs, le lord Holland et le duc de Befort ; j'étais le seul évêque et le seul auditeur de Rote. Rome ne fait nulle difficulté de dire que cela finira bientôt ; au reste j'ai eu une conduite noble, mesurée et discrète, et M. l'Ambassadeur, s'il dit la vérité sur mon compte, dira que je jouis d'une considération méritée et toute la légation en dira de même. Je tiens toujours le rang et l'éclat que doit avoir l'auditeur de Rote français, eu égard à mes revenus bornés.
« L'Empereur d'Allemagne vient de nommer le sien, Mgr Odescalchi ; il a eu son billet de la secrétairerie d'Etat pour être reçu. Voilà pourtant un jeune homme qui passe avant moi. Il est vrai qu'on m'a dit qu'en ma qualité d'évêque j'aurais la préséance sur les autres et
surtout aux chapelles papales, où je serai assis sur un tabouret à côté du Pape avec la mitre en tête, au lieu que les autres sont assis sur les gradins du trône K »
La lettre suivante est écrite après la nouvelle du débarquement de Napoléon, sans qu on sût encore quelle serait l'issue de l'aventure.
« La Cour de Rome voit déjà le g-ouvernement changé en France. Bonaparte, dans ses proclamations, appelle encore à la liberté les peuples ; sa mère, encore à Porto Ferraro avec M. Bertrand, a dit à des Anglais qui sont allés la voir, que son fils ne combattait plus pour conquérir et s'adressant aux Anglais elle leur a dit : et il offrira une paix honorable à l'Angleterre. Les Anglais sont détestables ; presque tous ceux qui sont venus en Italie ont été voir Bonaparte dans File d'Elbe et même ils y vont quand il n'y est plus, visiter la mère ; ici on laisse entrer quarante-six caisses que la mère a envoyées, sans les visiter.
« Le cardinal Fesch a dit avant hier chez la marquise Massimo, sœur de la duchesse d'Esclignac, que Bonaparte avait déjà une armée de 50.000 hommes; que Masséna était pour lui et que trente départements avaient envoyé des députations à l'île d'Elbe pour l'inviter à venir en France et il était tout radieux. Dans toutes les occasions cet homme se montre contre les Bourbons ; il est indigne d'être archevêque de Lyon et je crois bien que V. E. trouvera un moyen de l'éconduire. C'est un ennemi du roi ; il faut entendre ses domes-
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tiques. Il refusa en janvier à l'ambassadeur de venir à la messe qui se dit à Saint-Jean de Latran le jour de Sainte-Lucie, en mémoire d'Henri l\ . Quoique l'ambassadeur Tait trop bien traité, qu'il l'ait invité à dîner deux fois, à peine a-t-il rendu la visite une fois. Quant à moi je ne lui jamais fait visite et même, chez l'ambassadeur, je l'ai ignoré.
« Le Pape s'est raccommodé avec Murât, c'est-à-dire qu'il a plié et fait un pas en arrière. Il y a un mois qu'il aA'ait fait fermer la poste de Naples et même avait fait enlever les lettres de force pour les faire porter à la poste papale. Dès lors, toute communication fut interrompue. Mais nous avons vu avant-hier avec étonnement rouvrir cette poste de Naples ; V. E. voit qu'il n'y a que la France qui n'obtient rien. C'est que nous ne parlons pas ici avec la fermeté et la dignité qu'il convient à une grande puissance.
(( Lucien Bonaparte, le cardinal Fesch, Louis et ^I'"'" Laetitia, voilà les protecteurs zélés de cet Isoard, que cette cour poltronne voudrait conserver pour auditeur de Rote de la France, qui est en correspondance suivie avec eux, qu'ils sollicitent d'arriver à Rome. Son valet de chambre qui l'attend le dit à tout le monde. Les envoyés plénipotentiaires d'Autriche, d'Espagne, obtiennent tout ce qu'ils demandent, parce qu'ils ont toujours la menace en bouche '. »
Les deux lettres n'arrivèrent point à Mgr de Talley-
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rand-Périgord. Elles furent décachetées par la police qui, redevenue bonapartiste, ne pratiquait point le respect de pareilles correspondances et les envoya au cabinet de l'empereur. Napoléon remonté sur le trône entendait reprendre avec le Pape des relations régulières et pacifiques. Il venait précisément de renommer Fesch ambassadeur à Rome et, en attendant que le Pape y retournât, il avait désigné Isoard comme chargé d'affaires '. Les propos de Salamon ne pouvaient que lui agréer en déconsidérant la diplomatie royale et en la mettant en mauvaise posture vis-à-vis du Pape. Il fit insérer les deux lettres l'une dans le Journal de Paris, l'autre dans le Journal de l'Empire du 3 avril et quelques jours après elles parvenaient à Vienne où le Congrès se trouvait encore réuni et à Gênes où le Pape s'était réfugié. Consalvi les lut avec une véritable colère et dans toute sa correspondance on ne trouve point de termes aussi violents que ceux par lesquels il qualifie et les deux documents et leur auteur. Qu'on en juge par ce qu'il en écrit au cardinal Pacca :
« Les feuilles publiques dévoilent aujourd hui une mauvaise action qui fera frémir Sa Sainteté et Votre Eminence, comme elle m'a fait frémir, moi et plusieurs des nôtres. Lisez dans la copie ci-jointe l'infâme lettre écrite de Rome par Mgr Salamon à Tancien archevêque de Reims (qu'il ne qualifie pas d'ancien, mais d'actuel)... Voyez comme il excite les Français à faire comme Napoléon, à dire je veux, à prendre ce ton de comman-
1. Isoard n'eut pas le temps de prendre possession de son poste.
dément qu'il dit être nécessaire avec la cour de Rome, parce qu'elle est faible et peureuse. Voye/. quelles maximes il soutient à propos de l'autorité du Pape et de ce qui a été fait pour les anciens évéques de France. Voyez comme il parle des employés pontificaux, n'épargnant pas même l'ambassadeur de France dont il mange le pain... L'autre soir, je ne pus m'empêcher d'en dire un mot à M. de Talleyrand en lui demandant s'il avait lu dans les feuilles la lettre de Salamon. 11 me dit : Qu'est-ce que c'est? Je lui répondis : une infamie, et lui en donnai une idée. Tout ce qu'il trouva à répondre, ce fut que ce n'était sans doute pas vrai. Je lui répondis : Lisez-la, et vous verrez si on peut inventer une chose pareille K «
En effet, l'authenticité des lettres de Salamon, qui a été mise en doute par quelques-uns de ses amis, ne peut être contestée et lui-même ne l'a jamais niée.
« Je vois que Votre Eminence avait lu dans les joiu-naux la seconde lettre de Mgr Salamon, celle de la Cour poltronne et non la première. Je vous ai envoyé le texte de l'une et de l'autre. L'autre soir, j'en reparlai à M. de Talleyrand, en lui demandant s'il avait vu la nouvelle lettre insolente et remplie de faussetés et de calomnies ~ dudit sujet. Cette fois, il m'a répondu : il s'est fait là une mauvaire affaire et le voilà perdu pour toujours. Je dis franchement que s'il ne tenait qu'à moi, je n'y mettrais comme on dit ni sel ni poivre et que je lui intimerais l'ordre de partir immédiatement de Rome, sans lui
En français dans le texte
permettre d y revenir jamais. Jen dirais d'abord un mot à l'ambassadeur par pure convenance... Tolérera Rome un pareil sujet serait justifier la Cour poltronne dont il s'est servi à notre ég-ard. »
A la fin de son séjour à Vienne, Consalvi revient encore à la charge ^
« Si vous n'avez pas encore fait partir Mgr Salamon de Rome, le retour du Saint-Père en fournit une occasion opportune. La règle est donc qu'on lui fasse dire sans retard de quitter Rome dans les vingt-quatre heures et l'Etat pontifical dans deux ou trois jours au plus tard. ))
Il ne pouvait plus être question de garder sur le territoire « une pareille vipère », una tal vipera, et de dépouiller de sa charge contre toute justice l'excellent Mgr Isoard. Pacca et le Saint-Père pensaient exactement comme Consalvi sur les lettres et sur le personnage qui les avait écrites. Ils ne purent cependant se résoudre à l'expulser, n'osant pas blesser àce point le gouvernement français et craignant qu'il ne fût impossible de démontrer absolument l'authenticité des textes incriminés. Quand, en juin 181 o, Consalvi revint de Vienne en triomphe, après avoir obtenu la restitution des anciens Etats pontificaux, il trouva encore la vipère dans son nid; mais le reptile avait perdu son venin et sa puissance de nuire. Il se présenta plusieurs fois chez le Secrétaire d'Etat qui ne le reçut point. Il lui écrivit des lettres auxquelles il ne fut point répondu. Le Pape,
mai
devant se rendre le 2o août, à Féglise de Saint-Louis pour la fête nationale des Français, la veille, le maître de chambre de Sa Sainteté envoya un ecclésiastique dire à l'ambassadeur « qu'il ne serait point convenable que Mgr d'Orthosie fût à Saint-Louis quand le Pape y viendrait ». Le malheureux espérait et écrivait toujours aux ministres. 11 prétend qu'on lui fait encore bon visag-e et que Pacca continue à le recevoir amicalement. 11 se faisait illusion, et comme on dit familièrement, il était brûlé. Courtois de Pressigny le comprenait bien.
« 11 est difficile, écrivait-il en janvier 1816, que le Pape l'admette à une place dont quelques devoirs l'approchent de sa personne. 11 n'est pas cependant de la dignité du roi de le rappeler sèchement. On pourrait le nommer conseiller d'Etat en souvenir des conseillersclercs du Parlement. 11 aime le travail, il l'a facile, il a du courage et du dévouement. »
Salamon obtint mieux que la place de conseiller d'Etat et la cour de Rome pratiqua à son égard le pardon des injures. En 1817, le cardinal Consalvi et le nouvel ambassadeur, le comte de Blacas, s'étaient liés d'une amitié qui aboutit à un nouveau Concordat, par lequel le nombre des diocèses de France était notablement augmenté. L'opposition de la Chambre des députés fit échouer le Concordat, mais un peu plus tard l'augmentation des sièges épiscopaux était votée.
Le gallicanisme des prélats anglais s'adoucit, ils donnèrent leur démission, écrivirent au Pape une lettre convenable et ils furent récompensés. Leur chef, Mgr de Talleyrand-Périgord, devint cardinal et archevêque de
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Paris, suivant une combinazione que Consalvi avait suggérée au Pape dès l'année 1814 ; Mgr de la Fare, ancien évêque de Nancy, fut nommé archevêque de Sens et les autres furent aussi désarmés. Chose extraordinaire ! le Saint-Siège se résigna à comprendre Salamon dans la promotion nouvelle, se rappelant ses anciens services et une sorte de promesse faite quand il était arrivé avec Courtois de Pressigny, Il nest pas douteux qu'il ne marchanda ni les rétractations, ni les engagements désirables. 11 obtint le siège de Saint- Flour en 1823 : tant il est vrai que tout arrive en France et que les frondeurs sont toujours prêts à monter dans les carrosses du roi 1 La vérité oblige de reconnaître qu'il fut un excellent évêque. Les ambitieux, une fois qu'ils sont satisfaits, déploient souvent de grandes qualités que dissimulaient leurs intrigues. Mgr Salamon se montra généreux et dévoué. On lui dut, en particulier, la fondation du grand séminaire et il n'est point encore tout à fait oublié dans le diocèse. On raconte qu'il était très vif et qu'il interdisait facilement ses prêtres ; mais il avait un vieux domestique plus influent que les vicaires généraux, qui lui prêchait la miséricorde. Plus d'une fois, voyant un curé sortir en larmes du cabinet du prélat, il confessait le malheureux, allait trouver son maître et revenait porteur de la grâce. L'évêque mourut en 1829. Ainsi finit Mgr Salamon qui, tour k tour, rendit de grands services et causa de graves ennuis au Saint-Siège.
Quant à Isoard, en 1817, il revint à Rome où il reprit sans difficulté ses fonctions. 11 reçut ensuite le chapeau
en 1827 et fut un de mes prédécesseurs comme cardinal français de Curie. Il retourna en France pour devenir archevêque d'Auch et mourut, en 1839, archevêque nommé de Lyon où il devait remplacer Fesch.
Si j'ai raconté exactement les faits, on reconnaîtra que, dans cette mince affaire de l'auditorat de Rote comme dans celle des évêques réfractaires, la diplomatie romaine a montré cette intelligence des situations, cette fermeté à maintenir les principes, cette modération à les appliquer, ces concessions, ces condescendances pour la faiblesse humaine qui ont fondé sa réputation et lui ont valu plus d'un grand succès dans l'histoire.
Déposition de S. G. Mc/r Malhicu, archevêque de Toulouse, devant la Commission parlementaire d'enquête sur VEnseignement secondaire* .
SÉANCE DU MERCREDI 8 MARS
Présidence de M. Ribot.
Déposition de M. Mathieu, archevêque de Toulouse.
M. le Président. — Monseigneur, la commission s'est empressée de vous adresser une convocation, sur le désir qui lui en a été exprimé par quelques-uns de ses membres. Elle sera heureuse de vous entendre. N'avez-vous pas été dans renseignement?
M. Mathieu. — J'ai été professeur pendant longtemps ; c'est ce qui menhardit à venir à vous avec une certaine confiance . Je vous remercie de Ihonneur que vous mavez fait en me convoquant.
A défaut d'autorité, j'apporterai quelques souvenirs de ma vie de professeur. Je suis sûr de n'obéir à aucun parti pris dans ce que je vous dirai au nom de l'enseignement libre. Je compte, dans l'Université, beaucoup d'amis, parmi lesquels MM. Rambaud, Gebhart, Lavisse; j'ai été personnellement l'obligé de ces Messieurs quand je préparais mes grades universitaires, et j'ai conservé pour eux une grande reconnaissance.
Je me reprocherais de vous tenir longtemps. Je tiens cependant à faire quelques observations relatives au baccalauréat,
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à renseignement moderne, au régime de Tinternat, à la loi de 1850. Il va sans dire que je ne parle qu'en mon nom personnel, que je n'engage que moi et que je tiens toute ma mission de votre bienveillance.
Voici ce que je pense du baccalauréat. On Fa attaqué violemment dans la presse et devant vous. j\l. Lavisse a même fait une conférence publique très éloquente contre le baccalauréat, en prenant comme texte les paroles attribuées à un père de famille : « Mon fils, sois bachelier! Nous verrons après. »
A mon sens, il a singulièrement exagéré. Le père de famille qui dit à son fils : « Sois bachelier! nous verrons après », ne dit pas une chose si ridicule ; je trouve, au contraire, qu'il mérite d'être encouragé.
Qu'est-ce qu'être bachelier? C'est posséder certaine éducacation intellectuelle, certaines connaissances réputées nécessaires pour entrer dans les carrières libérales et procurer quelque bénéfice social à ceux qui en sont pourvus.
L'Etat a-t-il le droit d'instituer un baccalauréat ? Je pense que oui. C'est une barrière. Or ne faut-il pas qu'il y ait une condition posée à l'entrée des fonctions publiques, notamment dans une démocratie ? Les fonctions publiques ne sont plus protégées, comme autrefois, contre la concurrence par le privilège de la naissance : on n'achète plus une charge de judicature ou un régiment ; c'est la gloire et en même temps le péril de la démocratie que tout le monde puisse aspirer à toutes les carrières. L'État a donc le droit de poser ses conditions et d'exiger une certaine instruction de tous ceux qui veulent entrer dans les carrières libérales, une instruction qui ne prépare pas directement à telle ou telle carrière, mais qui soit générale. Xous ne devons pas viser seulement à avoir des ingénieurs, des médecins, des militaires; nous devons chercher à avoir des hommes instruits, nous devons former avant tout ce qu'on appelait autrefois l'honnête homme.
L'effort du père qui veut faire de son fils un bachelier, qui souvent se saigne aux quatre membres pour le pousser aux études, comme on dit, est un effet de cette grande loi de la démocratie qui produit, dans toutes les classes sociales, un mouvement d'ascension continu et légitime. Quand un homme riche veut faire un bachelier de son fils, même si ce fils ne veut pas entrer dans les carrières publiques, même s'il n"a pas beaucoup d'intelligence et ne réussit pas dans ses classes, ce père rend hommage aux connaissances libérales et à la culture désintéressée. Je ne vois donc pas qu'il y ait lieu de blâmer ceux qui disent : Sois bachelier, nous verrons après.
Je crois qu'il faut être bachelier, que l'Etat a bien fait d'établir cette barrière et d'exiger cet'.e culture désintéressée, sans laquelle on ne peut être l'honnête homme d'autrefois. Cependant le baccalauréat est très attaqué; il empêche, diton, le travail ; il gêne l'essor des facultés de l'enfant en le courbant sous une discipline et en entravant la liberté du professeur ; je ne crois pas que ce soit exact ; je crois que c'est un grand stimulant pour le travail, et que, si on le supprimait, on se priverait d'un puissant moyen d'agir sur les enfants, on perdrait un grand motif de travailler. M. Monod l'a dit, dans un article de revue : « On travaille plus en rhétorique et en philosophie, à cause de l'examen », et ceux qui travaillent le plus, ce sont les bons élèves, auxquels on enlèverait, en supprimant le baccalauréat, l'occasion de se distinguer. Je me souviens toujours d'un brave concierge de Nancy qui avait pu envoyer son fils au lycée comme externe. Il y avait, au premier étage de sa maison, un locataire, un monsieur très riche, qui avait un fils dans la même classe. Les deux enfants s'en allaient ensemble ; le pauvre fils de la concierge, en revenant, était obligé d'aider sa mère et de tirer le cordon à la famille de son camarade. L'enfant de la concierge fut reçu bachelier avec la mention « très bien », l'enfant du premier étage fut refusé, et j'entends encore cette pauvre femme me dire : « Monsieur l'abbé, je ne changerais
pas aujourd'hui pour la dame du premier. » Le baccalauréat lui a donc causé une grande joie. Pour beaucoup d'enfants pauvres, il a été le premier coup de clairon de la gloire, la première initiation à la vie publique ; beaucoup de ceux qui l'attaquent aujourd'hui lui ont dû une petite notoriété qui a attiré l'attention sur eux, leur a procuré des bourses pour se préparer aux grandes écoles. Ceux qui attaquent le latin ressemblent à des enfants devenus forts qui battent leur nourrice. Je ne crois pas que le baccalauréat soit mauvais en lui-même et nuise aux études; je crois qu'il faut le maintenir.
Il faut le maintenir avec la solennité qu'il a aujourd'hui. On a parlé d'instituer un baccalauréat de famille qui se passerait dans les classes, et dont on dispenserait les bons élèves. Je crois que l'examen perdrait de sa valeur en perdant de sa solennité. Si les élèves sont bons pourquoi les dispenser d'une épreuve publique, où ils montreront leur valeur?
Mais il faut qu'on connaisse cette valeur des élèves par les notes antérieures, par les places des compositions et par des examens de passage subis dans les maisons d'éducation .
Il faut que les livrets scolaires soient rédigés avec franchise, que ceux qui font passer l'examen n'aient pas l'air de le mépriser et ne soient pas occupés à le déconsidérer dans leurs discours.
Un vieil ami que j'avais dans l'Université me racontait un mot de Cousin, qui. interrogeant au baccalauréat, demandait au candidat : ■< Monsieur, donnez-moi la date de la bataille de Mllaviciosa. — Je ne la sais pas. — Ni moi non plus I et je m'en applaudis. Je ne comprends pas qu'on vous oblige à vous remplir la tête de minuties comme celle-là. » M. Cousin avait peut-être raison sur ce point particulier, mais il avait tort d'afficher ce dédain du programme. On déconsidère un examen par de tels procédés, et ce qu'on fait de mauvais cœur, on le fait mal. J'aimerais qu'on adjoignît aux
professeurs des docteurs ou des agrégés, qu'on multipliât les membres du jury, pour soulager les professeurs de facultés.
Quelles doivent être les matières de l'examen?
Vous ne serez pas étonné qu'un archevêque qui a été élevé par 1 Eglise et qui a suivi les cours de l'Université pendant longtemps se déclare partisan absolu des études classiques traditionnelles. Je crois qu'elles sont essentielles et qu'elles doivent faire la base de l'enseignement libéral. Enseignons le latin, le grec, s'il est possible de le sauver, ce que je désire beaucoup, le français ; puis, quand l'enfant devient plus âgé, initions-le à une langue vivante.
Le latin, parce que c'est la langue de la civilisation pendant tout le moyen-âge, depuis la chute de l'empire romain. Notre civilisation a été faite en latin ; la théologie, l'histoire, le droit, ont été écrits en latin ; les chefs-d'œuvre de l'esprit humain ont été composés dans les deux langues classiques qui forment le fond de notre enseignement depuis la Renaissance.
Je ne crois pas que les langues modernes puissent suppléer au grec et au latin dans la formation intellectuelle de la jeunesse. D'abord elles ne sont pas des langues mères du français ; qui sait le latin sait le français. On répèle que plusieurs de nos grands écrivains ne savaient pas le latin : on cite Georges Sand et Louis Veuillot. Il paraît que Georges Sand savait un peu de latin, que d'ailleurs elle n'écrivait pas toujours correctement et que Buloz corrigeait ses fautes dans les manuscrits qu'elle lui envoyait. Quant à Louis Veuillot, je suis allé voir son frère il y a deux jours, et lui ai demandé : Louis Veuillot savait-il, oui ou non, le latin ?
— Mon frère, m'a-t-il répondu, a éprouvé le besoin de savoir le latin aussitôt qu'il a tenu une plume; il l'a étudié dès qu'il l'a pu, et il a toujours regretté de ne pas l'avoir appris dès son enfance. L'ennemi le plus redoutable et le plus spirituel du latin, INL Jules Lemaître, en a vanté les avantages dans un article du Journal des Débats de juin 1894, qui m'a
tellement frappé que je l'ai conservé. On peut donc opposer à ces hommes d'esprit leurs propres arguments en même temps que leurs écrits, et leur témoignage ne saurait être reçu sans réserve.
Les langues étrangères doivent être étudiées en vue de l'utilité par le futur industriel, le futur commerçant, le futur voyageur. Elles leur sont nécessaires, non pas pour admirer Shakespeare ou tel autre écrivain, ils n'en ont pas le temps, mais pour parler. Les littératures modernes ne valent rien pour former l'esprit de l'enfant, car elles n'ont pas l'influence éducatrice des langues anciennes. Elles sont individualistes, désordonnées, souvent choquantes pour le goût, et appellent des controverses qu'il ne faut pas introduire dans les classes. Les langues anciennes, au contraire, sont consacrées par des chefs-d'œuvre que les enfants peuvent étudier sans péril, car je ne crois pas que nous soyons exposés au danger de retomber dans le polythéisme romain.
L'enseignement moderne, qu'on veut substituer à l'enseignement classique, met l'élève à l'école des romanciers ou de poètes comme Shakespeare, qui, suivant le moi de Voltaire, mêle à des beautés sublimes des grossièretés de sauvage ivre.
Il faut, pour profiter de cette lecture, que le goût soit déjà formé.
Les programmes contiennent aussi la Jeanne d'Arc de Schiller, qui fait de notre héroïne nationale une vulgaire amoureuse. On y voit encore un roman inoffensif en luimême, le Vicaire de Wakefield. Voilà des enfants en majorité catholiques, qui apprennent qu'en anglais vicaire veut dire curé (cela n'a pas d'importance, mais ensuite que ce vicaire avait six enfants, dont une fille qui s'est oubliée gravement avec le seigneur.
Est-il besoin de leur présenter de pareils tableaux et de les amener à discuter le célibat ecclésiastique ? Je crains que nos programmes n'aient été rédigés sous l'influence d'un engouement qui nous a beaucoup nui.
J'ai connu à Nancy un général qui avait bien souffert de la guerre, où il s'était distingué. Il nie disait : « Nous avons été deux fois envahis par les Allemands, une fois par leurs troupes et une autre fois par leur érudition et leurs méthodes, qui sont contraires à notre génie. On enseigne aux enfants du lycée des choses qui ne peuvent pas leur servir. »
Il y avait, il y a peut-être encore au programme de la classe de cinquième, une explication à donner sur les « doublets ». J'ai vu dans la Bévue des Deux Mondes que M. Albert Duruy avait demandé ce que c'était qu'un doublet dans une soirée où il y avait plusieurs membres de l'Institut ; aucun d'eux ne le savait.
]M. Gebhart m'a dit que dans le programme de huitième figure la cathédrale de Chartres ; dans celui de philosophie, les conserves de saucisses. C'est une véritable encyclopédie. Il a dû s'en plaindre, si, commeje le crois, il a déposé devant vous.
Il faut donc nous méfier des méthodes qu'on attribue aux Allemands et de leur érudition.
Le général dont je parlais me disait : «■ Quelles insanités ne répète-t-on pas depuis la guerre ! On dit : nous avons été battus par le maître d'école prussien. Ah ! si nous avions eu 200.000 hommes de plus, les Prussiens nous auraient découvert toutes les belles qualités que nous admirons chez eux, et l'on dirait que l'Allemagne a été vaincue par les maitres d'école de M. Duruy. »
Cet engouement pour l'Allemagne nous a portés à trop surfaire les Allemands. Je suis d'une province que les Allemands ont envahie et occupée. J'ai vu beaucoup d'officiers prussiens venir en réquisition chez mes parents ; un peut-être sur dix, savait le français ; ceux de l'état-major le parlaient bien, mais le plus grand nombre l'ignorait, ou le savait comme nous savions l'allemand, c'est-à-dire presque pas. On allait chercher l'israélite du bourg pour servir d'interprète et on se tirait d'affaire, tout comme Napoléon, qui ne savait ni l'allemand, ni le russe.
Je pense que tout en simplifiant le baccalauréat, il faut en maintenir les deux épreuves et ne faire qu'un baccalauréat en deux parties, en y soumettant tous les candidats aux écoles savantes, 'parce que le danger de ces écoles est de développer la culture intellectuelle dans une seule direction, de surcharger la mémoire et d'amener une hvpertrophie du cerveau. Les élèves de l'Ecole polylechnique (s'il y en a un ici, je le prie de ne pas prendre mes paroles en mal) passent pour trop absolus dans leurs jugements, trop épris de science pure, trop étrangers aux réalités contingentes et aux nécessités pratiques, et trop portés à traiter les hommes comme des formules. Ils ont besoin dune grande culture littéraire et philosophique qui les retienne sur la pente où ils sont exposés à glisser. Je voudrais que toute la jeunesse destinée aux carrières libérales passât par ces humanités, hamaniores liHene, qui forment l'esprit, adoucissent les mœurs et établissent entre tous les hommes instruits celte communauté d'idées et de souvenirs sur laquelle repose ce qu'on appelait autrefois la république des lettres.
On disait aussi que tous les généraux en retraite traduisaient Horace. Je crains que cette tradition ne se perde !
J'ai lu dans la vie d'un archevêque de ma région, le cardinal de Cheverus, qu'il avait toujours sur sa table le Nouveau Testament et un Horace, donnant l'un pour nourriture à son âme, l'autre pour réci'éation à son esprit. Je pense qu'il faut maintenir cette culture générale pour tous les esprits éclairés, de façon que nous restions dans notre littérature, comme dans notre vie publique, le peuple poli, civilisé, épris d'idéal, que nous avons toujours été. C'est notre gloire d'avoir toujours fait dans le monde des choses qui ne servaient à rien et de nous être dévoués pour l'honneur, pour le plaisir d'obliger d'autres peuples, de délivrer des captifs et de semer des idées. Gardons cette tradition, même dans l'ordre intellectuel noblesse oblige !
Je vais dire un mot de la question de l'internat.
Je ne connais pas spécialement l'internat universitaire. On déclare qu'il traverse une crise; on se plaint quil soit délaissé : qu il y ait un interne dans un établissement de l'État pour trois internes dans un établissement libre. Si je n'ai rien observé directement, j'ai reçu les confidences de plusieurs familles. Je puis dire ce dont on se plaint sans y apporter aucune malveillance. Le personnel est dévoué ; mais on reproche aux surveillants d'être insuffisants, de ne pas être préparés à leur mission qui est capitale, car ils se trouvent en contact avec l'enfant du matin au soir. On se plaint que les enfants soient délaissés, livrés uniquement à la société des condisciples, et qu'ils ne reçoivent pas un enseignement moral comparable à l'enseignement intellectuel qui leur est donné par des hommes éminents. L'attitude publique des surveillants a excité des ombrages et des soupçons. On leur reproche d'avoir rédigé un journal dans lequel ils accusaient leurs chefs de n'avoir pas l'esprit de discipline et de donner l'exemple de l'insoumission. Comment veut-on qu'ils enseignent l'obéissance avec autorité, s'ils pratiquent l'insubordination ?
Il faudrait s'attacher à former un personnel de surveillants dévoués à leurs fonctions et ne cherchant pas à les quitter pour devenir professeurs le plus tôt possible. 11 faudrait se délivrer, en ce qui les concerne, de la superstition du grade. Je ne vois pas à quoi sert d'être licencié ou agrégé pour surveiller convenablement les élèves. Si on n'exigeait pas de grades élevés ; si, de plus, en se consacrant à la surveillance, ils pouvaient espérer devenir plus tard censeurs ou proviseurs, ce serait une excellente chose. On constituerait peu à peu un personnel irréprochable qui n'aurait pas d'autre ambition que de rester dans le lycée pour y accomplir, jusqu'à l'âge de la retraite, sa fonction si importante.
Dans les internats libres, nous tâchons d'exercer sur les enfants une surveillance paternelle qui les soutienne et de leur rendre agréable le séjour de la maison. Aussi nous inspi-
rons confiance aux familles. Nous ne prétendons pas qu'au point de vue du talent telle personne vaille mieux chez nous que telle personne correspondante du lycée ; mais nous avons, en matière d'éducation, des traditions, des méthodes éprouvées et un personnel qui reste attaché aux établissements. Nos professeurs jouent avec les élèves, les suivent du commencement à la fin de la journée, leur font une méditation le matin, la lecture spirituelle le soir, vont à l'église avec eux et enfin cherchent à fonder l'éducation sur la relation qu'ils estiment en être la base nécessaire.
Le fondateur de l'Université, Napoléon I'""", voulait qu'elle se composât de célibataires animés de l'esprit religieux. Il y a dans le décret de 1808, une expression comme celle-ci : « L'enseignement de l'Université reposera sur renseignement de la religion catholique. » Je ne dis pas qu'on puisse imposer le célibat aux universitaires; j'indique seulement l'idéal que se proposait son fondateur.
Les établissements de l'Etat préférés par les familles sont ceux oîi la direction est franchement religieuse. Il y avait dans l'Ouest, quand j'étais évêque d'Angers, un homme que redoutaient beaucoup de directeurs d'écoles libres : c'était l'abbé Follioley, dont la spécialité était de doubler la population des lycées dont il devenait proviseur. C'est qu'il y transportait la méthode traditionnelle du clergé, en s'appliquant à y fortifier l'influence de la i^eligion. On m'a dit qu'il avait appelé deux aumôniers au lycée de Nantes et que les élèves s'approchaient des sacrements plusieurs fois l'an.
Vous connaissez tous mieux que moi un établissement universitaire qui prospère, qui a plus d'internes qu'il ne peut en loger, et où l'on ne peut faire admettre les enfants qu'en s'y prenant plusieurs mois à l'avance. A l'instruction excellente donnée par les professeurs de l'Université, il joint l'éducation chrétienne. Si l'État multipliait les collèges Stanislas, le nombre de ses élèves internes augmenterait dans ses maisons, et nous redouterions de le voir ainsi nous battre avec nos propres armes.
En résumé, je crois que la jeunesse française n'est pas une jeunesse aussi nulle, ignorante et perverse qu'on le dit ; je crois que la faiblesse des études, là oîi elles sont faibles, tient moins aux professeurs et aux méthodes qu'à la mollesse générale des habitudes, à l'incurie et à la négligence des parents. Il y a beaucoup de différences entre le degré d'avancement intellectuel des élèves suivant les régions. A Lyon, par exemple, on m'affirme que le père de famille s'intéresse au travail de son enfant, le surveille, va voir le professeur et s'entend avec lui.
Dans certaines autres villes, jamais le professeur ne voit les parents, ou, s'il reçoit leurs visites, c'est pour entendre leurs reproches sur sa sévérité, et l'éloge du paresseux intéressant qu'il s'est permis de réprimander. Le relèvement des études dépend en très grande partie du relèvement de l'autorité dans la famille.
Il me semble utile de dire un mol de la loi sous le régime de laquelle l'enseignement secondaire est encore placé, celle de 1850.
Cette loi a été votée par l'influence d'un homme dont la République bénit encore la mémoire, de M. Thiers, qui a consacré trois grands discours à la défendre. On l'a appelée avec raison l'Edit de Nantes du xix" siècle ; car elle a mis lin à une lutte ardente et amené la paix entre l'Université et le clergé. Depuis quarante ou cinquante ans, ces deux puissances ont vécu en paix, du moins sur le terrain de l'enseignement secondaire. En ce qui concerne les jurys d'examen et la préparation aux grades, nous n'avons eu, en général, qu'à nous louer des membres de l'enseignement supérieur, de leur impartialité et de leur dévouement. Quand ils ont des élèves ecclésiastiques, ils s'attachent à eux, parce que, presque toujours, ce sont ceux qui travaillent le mieux.
A Nancy, par exemple, le clergé a profité singulièi'ement de l'existence des facultés de letti'es et de sciences, et je ne crois pas qu'il en existe un plus distingué dans l'Eglise de
France. L'école Saint-Sigisbert où j'ai été répétiteur, forme beaucoup d'élèves pour Saint-Cyr, et j'y ai admiré la science des professeurs autant que leur souci de l'éducation. Je crois que la loi de 1850 doit être conservée et que ce serait un grand malheur de jeter un élément de division de plus parmi nous en la supprimant ou en la modifiant : il y en a bien assez ! Gardons-nous de ressusciter les polémiques passées et d'agiter ce qui est tranquille. Qiiiela non movere. C'est une devise très sage ! Je veux terminer par une observation un peu délicate, mais vous m'écoutez avec tant de bienveillance que je m'enhardis à vous la présenter, bien qu'elle ne soit pas tout à fait dans le programme de votre enquête. Je lis dans votre questionnaire : « Rapports entre l'enseignement primaire et l'enseignement secondaire. »
Il y a des rapports et des différences.
Je constate une diiférence au détriment de l'enseignement primaire. L'enseignement secondaire réti'ibue l'enseignement religieux. 11 y a au lycée un prêtre qui enseigne la religion dans un local scolaire, à des heures déterminées, qui dit la messe pour les élèves et administre les sacrements à ceux qui le veulent. Pourquoi? Evidemment parce que l'h^tat y voit un intéi'èt d'éducation et un intérêt social. Se reconnaissant incompétent en matière religieuse et se considérant comme le représentant des familles qui lui confient leurs enfants, il appelle les ministres du culte à exercer leurs fonctions au lycée, conformément au vœu des parents et à l'intérêt moral des élèves.
Dans l'enseignement primaire il en est tout autrement. Non seulement on n'y rétribue pas l'enseignement religieux, mais on l'exclut et on ne veut pas même voir le curé dans l'école ; défense absolue à lui d'y pénétrer.
Je crois que cette situation a été amenée par des circonstances qui n'existent plus et à la suite de lois de combat votées à une époque où le clergé inspirait une grande défiance au parti républicain.
Dans une discussion récente, on a parlé éloquemment contre les lois de circonstances. Si on les croit nécessaires un moment, ne doivent-elles pas cesser avec les circonstances?
Depuis 1881 la situation s'est modifiée, le Pape a fait un grand acte, auquel ont obéi, on peut le dire, tous les catholiques français. J'aperçois dans cette commission d'illustres défenseurs des directions pontificales. Y a-t-il donc des raisons de se défier encore du clerg-é français ? Je ne le pense pas. J'estime qu'il y aurait un avantage moral immense à ce que, dans une commune, linstituteur et le curé n'apparussent plus aux populations comme les représentants de deux forces rivales et ennemies, et c'est ce qui a lieu, en dépit de toutes les circulaires et de toutes les recommandations, parce qu'on ne voit jamais l'une à côté de l'autre les deux grandes autorités morales de la commune et que souvent elles se contredisent.
.1/. le Président. — Quand ils étaient ensemble à l'école, il ne me semble pas que les conflits fussent moins fréquents : c'est même pour cela qu'on s'est elforcé de mieux séparer leurs domaines respectifs. L'esprit de la loi a été que le prêtre ne fiât pas troublé dans l'église par l'instituteur et que celui-ci fût indépendant dans son école ; mais il n'y a là aucune pensée d'hostilité. Croyez-vous que, si le prêtre vient dans l'école, il y aura moins de conflits entre lui et l'instituteur?
M. Mathieu. — Je le pense. Le curé n'empiéterait pas sur le terrain de l'instituteur, et il seraient tous deux aussi indépendants que maintenant.
Je désirerais, au minimum, que le curé entrât à l'école quand le Conseil municipal ou la majorité des pères de famille le demanderait. Je crois qu'on verrait ainsi les conflits s'apaiser et une ère de calme succéder à l'état actuel, qui n'est pas l'état de paix.
Il y a un intérêt moral de premier ordre. Les populations rurales sonl en proie aux fléaux que vous connaissez et que
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|e suis navré de constater clans mon diocèse, à part l'alcoolisme, dont il est presque exempt. Laissez- moi vous raconter un souvenir de tournée de conlirmation. Cinq ou six paroisses étaient réunies dans une église. J'interrogeais les enfants. Je dis au curé de lune de ces paroisses : « Présentez-moi les petits garçons de votre paroisse. »
Célaitdans l'arrondissement de Saint-Gaudens^ si brillamment représenté ici. Le curé dit : '< Monseigneur, je n'ai pas (le petits garçons. >■ Or il y a cinq ans qu'on n'avait conlirmé dans la paroisse ! La dépopulation, l'immoralité, 1 alcoolisme, la Tuile vers les villes, tels sont les lléaux qui désolent les campagnes: tout ce que perd l'influence religieuse, c'est le cabaret, la prison et le \ice qui le gagnent.
Je ne crois pas impossible d'arriver, sur ce point, à l'accord désirable. Je ne dis pas qu'il l'aille subordonner l'instituteur au curé, mais je voudrais voir ces lois de combat disparaître, et ce scrail un bien immense pour la France. C'est là une question de patriotisme sur laquelle il parait facile de nous entendre, puiscjue tous, grâce à Dieu, dans renseignement libre et dans l'enseignement ofliciel, nous ne formons qu'un cœur et qu'une âme pour aimer notre cher pays et chercher les moyens de le servir.
.1/. le Président. — Au point de vue scolaire, au point de vue des méthodes, la loi de LSjO a-t-e!le eu des effets bienl'aisants?
.1/. Mathieu. — Trop peu. Les écoles libres sont obligées de préparer aux examens, et elles reçoivent des programmes tout faits du Gouvernement. Les programmes pourraient être modifiés dans le sens d'une plus grande liberté régionale. 11 pourrait y avoir plus de variété. Dans l'Ouest l'étude de l'anglais devrait prédominer; l'espagnol et l'italien pourraient être enseignés de préférence dans le Midi. Je crois, d'ailleurs, que cette réforme a été opérée. Mais, quoique nous ne soyons plus au temps où un ministre disait : « Il est six heures, tous les élèves de France font en ce moment le même thème )>, l'uniformité est encore troji grande.
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.17. le Président. — Ces cinquante années d expérience de la liberté d'enseignement n'ont donc pas été proiitables au développement des méthodes originales?
M. Mathieu. — Originales, non, parce que la loi de 1850 n'a pas donné la liberté des méthodes, en laissant la collation des grades à l'État.
M. le Président. — Elle la donne, mais il y a le baccalauréat.
M. Mathieu. — Les familles ne nous donnent pas les enfants pour faire des expériences, mais pour les préparer aux mêmes carrières que les élèves des écoles du Gouvernement.
M. le Président. — \ ous nous avez parlé en excellents termes de la pacification morale de ce pays. Considérez-vous que la loi de 1850 a atteint tout à fait le but qu'on a pu se proposer et que la manière dont fonctionne la liberté de l'enseignement contribue à l'ortilier lunité morale de notre pays?
M. Mathieu. — Je vais parler avec une g-rande franchise. Les enfants ne gardent pas toute leur vie la marque de l'école dans laquelle ils ont été élevés.
Montesquieu a dit : « L'homme reçoit trois éducations qui se contredisent l'une lauti^e : l'éducation du collège, l'éducation de la société, l'éducation des livres. » Les jeunes gens sont modifiés par les influences qui succèdent à celles du collège.
Je ne crois pas que la division que nous déplorons tienne à l'origine et à l'éducation des enfants. J'ai voulu me renseigner sur un point délicat à propos de l'agitation produite par une affaire célèbre. Dans beaucoup de journaux nous étions accusés d'y avoir la main, comme s'il était vraisemblable que nous avons conclu une alliance avec M. Rochefort, dont chacun connaît la bienveillance pour nous !
Je me suis renseigné sur un point important. J'ai appris que la célèbre congrégation qu'on accuse le plus et que je ne nomme pas parce qu'elle n'a pas d'existence légale n'avait
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pas un seul de ses élèves parmi les officiers du conseil de guerre qui a rendu la sentence si attaquée et qu'elle en comptait très peu parmi les officiers d'état-major. Vous pouvez constater comme moi que les élèves des écoles de l'Etat diffèrent d'opinions autant que les autres, parce qu'ils sont soumis aux inlluences diverses du milieu social où ils entrent au sortir du collèg'e. Nous avons, dans le parti républicain, un très grand nombre de nos anciens élèves, sur lesquels, du reste, le cléricalisme ne paraît pas avoir laissé une marque profonde. Je puis vous dire que le petit séminaire de Montélimar est très fier de compter parmi ses anciens élèves M. le Président de la lîépublique, dont le nom fig-ure dans ses palmarès.
.1/. le Président . — Dans le diocèse de Toulouse, constatez-vous que l'enseignement classique libre traverse à peu près la même crise que celle (|ue traverse l'enseignement de ri''tal, qu'il tend, par exemple, à perdre des élèves au profit de l'enseignement jiratique qui se donne chez les frères ?
M. Mathieu. — Je crois, en ellèt, que les frères s'enrichissent à nos dépens.
M. le Président . — A quoi cela tient-il?
M. Mathieu. — Aux facilités qu'on donne à l'enseignemenl moderne. Les études sont moins longues ; il est naturel qu'on prenne la voie la plus courte. 11 faut défendre l'enseignement classique contre l'enseignement moderne.
A ce propos, je dois faire une observation qui est tout à l'avantage de l'enseignement classique. J'ai remarqué qu'il y a toujours, entre le frère le plus intelligent et le curé le plus médiocre, un avantage au profil du curé, parce que celui-ci a fait des éludes classiques. Passez-moi cette expression : il a bu la coupe de l'antiquité, et ses lèvres ont gardé quelque chose du parfum. Il y a la même diirérence entre le curé et l'instituteur, même le plus encyclopédique.
Il est possible que l'enseignement donné par les frères fasse (|uel(jue tort aux études classiques.
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M. le Prcsi'clcnl . — Il fait lorl à vos propres élablissemcnts ?
.1/. Mathieu. — Cela peut-élre. Cesi la faute des facilités qu"on donne à renseignement moderne. Si on lui fermait la porte ou si on ne l'ouvrait pas si facilement, les études classiques garderaient leur prestige.
Kn France, le Gouvernement peut tout, nous sommes un pays tellement centralisé! Il est forcément le maître des méthodes et des résultats de renseignement.
-1/. le Président . — \'ous nous parliez de la surveillance qu'il faut exercer sur les établissements d'instruction au point de vue des études, vous parliez des livrets scolaires. \Ln quoi consiste la surveillance que THtat exerce sur les maisons libres ?
M. Mathieu. — Je ne suis pas bien au courant. Je sais qu'il y a des inspections prévues par la loi de 1850.
M. le comte de Mun. — Mais l'inspecteur ne peut interroger dans les classes; il fait des constatations au point de vue de l'hygiène et du personnel.
M. le Président. — \'erriez-vous un certain inconvénient à ce que l'Etat exerçât un certain contrôle sur les études ?
.1/. Mathieu. — Aucun, dans certaines conditions. Par exemple, je ne serais pas fâché qu'on établit des concours entre les établissements libres et ceux de l'Etal, comme il y en a entre les lycées. Il serait facile, par une bonne organisation, de rendre cette innovation profitable.
M. le Président . — Nous sommes peu renseignés sur l'enseignement tel qu il est donné dans les maisons libres.
-1/. Mathieu. — Je crois qu on y copie l'enseignement de lEtal. parce qu'on y prépare aux mêmes grades. Il y a cependant une dilférence en faveur de l'enseignement libre. Les parents de nos élèves sont quelquefois pauvres, ils veulent ménager le temps de leurs enfants, nous-mêmes nous sommes pauvres. On nous a enlevé le peu de ressources que nous tenions du budiret et les bourses de séminaires. Je ne récri-
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mine pas; pourtant je vois, avec quelque peine, la faculté protestante de Montauban émarger au budget du ministère des cultes et ;iu budget du ministère de l'instruction |)ublique, tandis que nos établissements n'émargent plus nulle part. Nous avons bien du mal à équilibrer notre budget.
.1/. le Présidenl. — Le nombre de vos élèves augmente?
M. Mathieu. — Pas d'une façon notable. .le ne sais pas si vos statistiques sont très exactes.
M. le Présidenl. — Nous avons lait demander ofliciellement des renseignements dans les petits séminaires.
M. Mathieu. — Je crois que notre enseignement est à peu près le même que celui de Tl^tat, et qu'il subit la même crise.
II y a des curés qui font des tours de force et qui montrent qu'on pourrait modilier les programmes. On envoie quelquefois un enfant en quatrième après une seule année d'études, on économise ainsi trois années. Le questionnaire comprend un article ainsi conçu : Ne pourrait-on pas faire commencer les études classiques plus tard? Je pense que cela ne peut se faire qu'avec certains sujets très bien doués.
Mais les méthodes et les programmes se ressemblent beaucoup. Je désirerais voir diminuer la part de l'érudition, de l'histoire littéraire, de la géographie. \'oiIà deux parvenues qui sont insatiables depuis la guerre et encore la géographie a introduit à sa suite la géologie comme une sournoise, épargnons la géologie aux petits enfants !
M. le Présidenl. — Personne n'a de questions à poser?
Monseigneur, nous vous remercions d'avoir bien voulu \enir devant nous et nous avons entendu avec beaucoup d'intérêt votre déposition.
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